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LIVRAISON DU 1* MAI 1867. 


TEXTE. 


I. Les Beaux-Arts A L'EXPOSITION UNIVERSELLE, par M. Émile Galichon. 
II. INGRES, SA VIE ET SES OUVRAGES (4° article), par M. Charles Blanc. 
IT. De L'Émaicente (3° article). Emaux cloisonnés, éamux champlevés, par 
M. Alfred Darcel. 
IV. GéricauLr (3° et dernier article), par M. Charles Clément. 
V. Exposition DE BORDEAUX, par M. Philippe Burty. 
VI. J. M. Vien (3° article), par M. Francis Aubert. 
VII. CausERIES suR L'ART, de M. Beulé, par M. Gruyer. 
VIII. CORRESPONDANCE D'ALLEMAGNE, par M. Woltmann. 


GRAVURES. 


Lettre A du xvr° siècle. École française. 

Polyphème, d’après Primatice. Dessin de M. Reutman. Gravure de M. Sotain. 

Encadrement du xv siècle. École italienne. Gravure en fac-simile par M. Pilinski. 

Portrait de femme, d’après un dessin de M. Ingres, par M. Bracquemond. Gravure 
tirée hors texte. 

Figure d'homme couché; dessin de M. Bocourt d'après Ingres, gravure de M. Sotain. 

Lettre À d’un alphabet dessiné par Albert Dürer. 

Email cloisonné byzantin (trésor d’Essen). Dessin de M. L. Gaucherel, gravure de 
M. Midderigh. 

Email cloisonné allemand (trésor d'Essen). Dessin de M. L. Gaucherel, gravure de 
M. Midderigh. 

Email champlevé allemand (chasse de Saint-Pantaléon de Cologne ). Dessin de 
M. L. Gaucherel, gravure de M. Midderigh. 

Email champlevé de Nicolas de. Verdun. Dessin de M. L. Gaucherel, gravure de 
M. Midderigh. 

Colombe du xui° siècle. Dessin de M. Bocourt, gravure de M. Sotain. 

Email détaché d’un reliquaire dit de sainte Cunégonde. 

Carabinier, d’après une aquarelle de Géricault. Dessin de M. Ragon, gravure de 
M. Boëtzel. Collection de M. Émile Galichon. 

Étude de femmes. Fac-simile d’un dessin de Géricault, par M. Pilinski. 

Course de chevaux libres. Fac-simile par M. Durand d’un dessin appartenant à 
M. Eudoxe Marcille. Gravure tirée hors texte. 

Ouverture des portes de l'inquisition, d’après un croquis de Géricault, appartenant à 
M. Léon Lagrange. Dessin de M. Bocourt, gravure de M. Sotain. 

Chemin montueux. Eau-forte de M. Chauvel, d’après un de ses tableaux. Gravure tirée 
hors texte, 

Singe peignant, d’après un tableau de Decamps: 

Saint Germain l’Auxerrois et saint Vincent, d'après un tableau de Vien. Dessin de 
M. Bocourt, gravure de M. Sotain. 


LES BEAUX-ARTS 


A L’EXPOSITION UNIVERSELLE 


—S DDI Sh 


VRIL a été fertile en événements. Trois 
expositions ouvertes, un dissentiment 
grave entre le jury. international des 
beaux-arts et la commission impériale, 
une peinture de Raphaél et des fresques 
de Luini installées ou prêtes à l’être dans 
les salles du Louvre; n'est-ce point là 
plus qu’il n’en faut pour placer un cri- 
tique dans la triste situation de l'âne 
de Buridan? Mais, par bonheur, la foule 
ne permet pas d'incertitude; bon gré, 
mal gré, il faut la suivre au Champ de Mars transformé en un vaste 


, champ de foire. Heureux palais, ou plutôt heureux bazar, que le public 


admire après avoir passé si longtemps à côté de gazomètres sans les 
regarder! Heureuse halle dans laquelle l'homme ose pénétrer, malgré 
les bronchites et les pleurésies qui en gardent la porte, pour voir les 
richesses que l'univers y a accumulées ! La récompense, il est vrai, est 
grande. Au spectacle merveilleux de pincettes et de savons, de brouettes 
et de bassinoires coudoyant des œuvres dart; au sifflement des ma- 
chines qui trouble la tranquillité si désirable pour qui veut bien voir 
une statue ou une peinture, l’homme sent battre son cœur d’un noble 
orgueil. Cest lui, c'est bien lui qui est l’auteur de tant de merveilles 
si disparates. Avant l’année bienheureuse de 1867, il ne l'avait pert 
soupçonné, et il l’aurait probablement toujours ignoré, si la Ca 
sion impériale n’avait pris le soin de disposer toutes les productions 
si diverses de l'intelligence humaine suivant un système de lignes 


9 
XXII. 52 


L10 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


courbes qui, en ramenant tout à un centre unique, proclame bien haut 
cette vérité sublime. 

Aussi, après avoir traversé les six enceintes de cette halle immense, 
l'homme a-t-il le droit de jeter un regard satisfait sur ses créations, et, 
les trouvant parfaites, il peut, semblable à Dieu, se reposer. C’est, sans 
doute, dans ce but que les ingénieux inventeurs de ce nouveau laby- 
rinthe ont ménagé au centre un jardin. Mais alors, pourquoi avoir fait 
de ce jardin, non pas un champ élyséen où tout s'arrange pour le plaisir 
des yeux, mais une cour si triste et si laide qu'un de nos amis, plus 
entiché apparemment d'esthétique que de philosophie, a pu écrire, sans 
étonnement pour personne, qu'un financier la trouverait indigne de ses 
écuries et que les chartreux n’en voudraient point pour leur cloître. 

Comme de raison, les arts, ce dernier effort du génie plastique, ont 
été installés dans les deux zones les plus rapprochées du centre. De là, 
on pourrait conjecturer que l'hospitalité a été généreuse; que l’espace 
leur a été largement mesuré; que les salles en ont été ornées avec le soin 
que les orfévres méttent dans les écrins qui doivent contenir leurs plus 
précieux joyaux; enfin, que toutes les facilités ont été réunies pour que 
le public y séjourne agréablement et admire tout a son aise les chefs- 
d'œuvre de l’art francais. Détrompez-vous, cher lecteur, une seule visite 
au Champ de Mars suffira pour vous convaincre que ces arts qui tiennent 
depuis plus d’un siècle les yeux de lunivers fixés sur la France, que 
ces arts qui exercent, au dire de M. Mérimée, l'influence la plus heu- 
reuse sur les produits manufacturés susceptibles de recevoir une orne- 
mentation, ont été traités par la commission impériale en véritables 
parias. Tandis que d’affreuses statuettes en zinc enlèvent leur silhouette 
caricaturale sur des étoffes de velours et provoquent le rire du public 
dont elles dépravent le goût; tandis que des effigies de savon ou de 
chocolat, placées en védette, fixent l’attention du passant, les œuvres de 
nos sculpteurs serrées les unes contre les autres, posées sur des caisses 
couvertes d’une misérable serge verte, se dessinent sur des cadres qui 
en rompent le galbe ou sur un fond de plans d'architecture dont la 
blancheur du papier fait paraître le marbre sale. 

Quant aux peintures, entassées dans deux hangars trop étroits, elles 
s’étagent sur quatre, cinq et six rangs couvrant une hauteur de dix à 
douze mètres. Encore toutes les peintures acceptées par le jury n’ont- 
elles pas trouvé place au sixième rang! C’est en vain que nous avons 
cherché deux toiles peintes par M. Paul Huet, un de nos artistes les plus 
consciencieux, qu’une carrière de quarante années, noblement remplie, 
recommandait dans le classement des œuvres. Tout d’abord, en les 
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voyant figurer au catalogue sans pouvoir les découvrir, nous avons cru 
à une erreur parmi tant d’autres plus singulières, mais il n’en est rien; 
par extraordinaire, c’est le catalogue qui a raison, et si ces toiles ne sont 
pas exposées, c’est parce que l’espace a manqué. 

Placées sous un jour mal réglé, on voit des peintures dues à nos 
artistes les plus célèbres, inondées de lumière dans leur partie supé- 
rieure et voilées d'ombre dans leur partie inférieure. Pas une porte ne 
ferme pendant la nuit ces halles où le matin on pourrait trouver un 
cadre privé de l’œuvre exquise d’un Meissonier. Pas une balustrade 
pour empêcher une canne ou un parapluie de crever une toile, pour offrir 
à l'amateur ou à l'artiste un point d'appui. Pas une banquette ne convie 
le passant à reposer dans ces salles inhospitalières, où le pied ne foule 
que le béton qui couvre les rues ou couloirs de ce bazar, bien heureux 
encore quand le vent ne vous en chasse point, en soulevant la poussière 
qu'il fixe sur les vernis que l'humidité de la nuit attaque au grand préju- 
dice des peintures. 

Ce qui rend ce spectacle pénible plus navrant encore, c’est le soin 
que certaines nations ont apporté dans l’arrangement de leurs salles. 
Passez les doubles portes qui ferment le salon anglais et vous trouverez 
un tapis sur le sol, un jour bien distribué, des toiles disposées sur 
deux et très-rarement sur trois rangs; vous verrez les aquarelles accro- 
chées à des cloisons mobiles, établies avec luxe: les statues isolées et 
placées sur des socles élégants et recouverts d’une étoffe en laine grenat, 
avec plinthe noire. Si vous vous transportez en Belgique, vous aurez 
encore mieux l’idée de ce que doit faire une nation qui aime et honore 
les arts. C’est dans un petit temple, loin du bruit des machines, au 
milieu du parc, que la peinture belge a été exposée. On pénètre dans ce 
‘temple, en montant quelques marches qui l'assainissent et en soulevant 
des portières en velours qui le ferment au vent et à la poussière. Les 
coudes posés sur une balustrade, on y peut, tout à loisir, considérer les 
peintures convenablement disposées sur deux rangs. Un jour d'une dou- 
ceur extrême, tamisé par des verres dépolis, éclaire également les salles 
où des siéges invitent l'amateur à se reposer. 

Pourquoi tant de recherches dans l'aménagement des salles belges 
et anglaises et tant d’insouciance dans les nôtres? Est-ce incapacité ou 
courtoisie mal entendue? Il suffit de jeter un coup d'œil sur les exposi- 
tions de nos industriels pour se convaincre que la France seule a le 
secret de ce goût sobre et riche qui met en valeur les objets. Il ne s'agit 
que d'aller dans le compartiment réservé a Sèvres et aux Gobelins pour 
se persuader que les Français du xrx° siècle ne sont plus les Francais de 
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Fontenoy. Ici, on a pensé, avec raison, qu’une certaine mise en scène 
ne nuirait en rien aux produits de nos manufactures impériales et on a 
apporté dans l’arrangement un goût parfait, voire même du luxe. Un 
velum en soie gommée, discrètement orné, muni de ventilateurs, rafrai- 
chit l'air et tempère l'éclat de la lumière ; une frise enrichie d’or court 
autour de la salle; de riches barrières protégent les vases posés sur des 
tréteaux recouverts en velours. Au seul aspect extérieur et intérieur de 
cette salle, le public comprend qu’il a affaire à une exposition ne con- 
tenant que des œuvres de choix, dignes d’une attention toute particu- 
lière. Un biscuit vaudrait-il donc plus que le marbre d’après lequel il a 
été façonné? Une peinture originale serait-elle inférieure à la copie que 
des céramistes en ont tracée sur la panse d’un vase ou sur le fond d'une 
assiette? Nul ne serait assez téméraire pour l'avouer, et cependant c’est 
ce que l’on serait tenté de croire en voyant tant de luxe d'un côté et 
tant de parcimonie de l’autre. La raison de cette anomalie se trouve dans 
ce fait, que nos manufactures impériales, placées sous un haut patro- 
nage, ont pu facilement puiser dans une bourse pleine, tandis que les 
arts, privés des bénéfices de la liberté individwelle, ne jouissent pas non 
plus de l'avantage d’être tenus par des lisières dorées. Gomme à tous 
les industriels, la commission impériale n’a guère livré aux artistes qu'un 
espace — mesuré mesquinement — et les quatre murs, leur laissant le 
soin de la décoration. L'État, d'autre part, considérant cette exposition 
comme une entreprise particulière, n’a pas cru devoir intervenir et voter 
un subside. Dans une situation semblable, n’eût-il pas été convenable 
de consulter nos peintres et nos sculpteurs, de les réunir en commis- 
sion et de traiter avec eux comme avec des négociants? Cela eût certai- 
nement mieux valu que de ne rien faire, mais on ne l’a pas osé, à cause 
de la condition toute spéciale dans laquelle se trouvent les artistes. Il 
est facile de comprendre que des commerçants, qui peuvent livrer par 
milliers des exemplaires absolument semblables d’une même chose, 
désirent ardemment tenir boutique dans ces foires visitées par l’univers 
et consentent volontiers à supporter des frais considérables dans le 
double but de vendre et d'obtenir une médaille qui leur rapporte hon- 
neur et profit. Mais il est loin d’en être de même pour les artistes. 
Les tableaux qu'ils envoient dans ces expositions rétrospectives ne 
leur appartiennent point; souvent même ils sont obligés d’en répondre 
pour une somme très-supérieure à celle qu’ils en ont obtenue, et de ce 
qu'ils ont fait aujourd’hui un chef-d'œuvre, il ne s'ensuit pas que demain 
ils en feront un second. Dans de pareilles conditions, n’est-ce point 
une charge suffisamment lourde que d’avoir à payer une assurance au 
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taux excessif de 10 pour 1000, grace a la ceinture de feu dont ona 
enveloppé ce bazar, où abondent les étoffes légères, le sapin et autres 
matiéres inflammables? 


Pour cet assemblage adultère de produits grossiers et d'œuvres déli- 
cates, nos peintres et nos sculpteurs avaient une horreur instinctive. Ils 
désiraient vivement étre séparés de l’industrie, et, comme tous les ans, 
porter leurs œuvres au palais des Champs-Élysées. Des pétitions même 
avaient été signées dans ce but, qui était aussi, croyons-nous, celui que 
désirait atteindre M. le surintendant des beaux-arts. Mais ces pétitions 
ne furent point favorablement accueillies et nos artistes durent envoyer 
leurs ouvrages au Champ de Mars, au milieu de rouages qui font grincer 
des poulies et de machines qui fabriquent en cinq minutes un feutre, 
au grand ébahissement de la foule, 

Tout pouvait faire penser alors que la commission impériale en appe- 
lant, contre leur gré, nos peintres et nos sculpteurs au Champ de Mars, et 
en privant ainsi le Trésor et les artistes d’une recette de quatre ou cinq 
cent mille francs toujours dépensés en acquisitions d’art, contractait 
l'obligation — au moins morale — de faire pour eux |’équivalent de 1855. 
On le croyait d’autant plus qu’on proclamait bien haut que la nouvelle 
exposition dépasserait beaucoup en dimension et en beauté sa sœur 
aînée. 

Aussi, peintres et sculpteurs ont-ils été singulièrement surpris en 
voyant leurs marbres serrés comme des fantassins qui opposent leur 
masse compacte au choc violent des cavaliers, et leurs tableaux accrochés 
à des hauteurs où l’œil ne peut plus les distinguer. En vain prétexterait- 
on le manque d'espace. L'exposition restreinte de 1855 ne mesurait, 
dans son ensemble, que 80,000 mètres carrés, et l’école française y avait 
obtenu un espace convenable pour 2,711 ouvrages; tandis que l’exposi- 
tion de 1867 qui comprend 146,000 mètres couverts, et 300,000 metres, 
consacrés à un parc peuplé de maisonnettes, ne compte que 1043 ou- 
vrages de nos artistes. Viendra-t-on nous dire que si le commerce 
a pris en France un développement qui exigeait une semblable exten- 
sion, les arts ont suivi une pente toute contraire; que dès lors c était 
justice d'accorder de vastes étendues aux industries prospères, et d’en 
refuser aux arts déchus, de donner plus d'espaces aux toiles écrues 
et aux statuettes en zinc et en plomb qu'aux bronzes de Barye, aux 
marbres dégrossis par Guillaume, Dubois ou Perrauit..., et aux toiles 
barbouillées de peintures par Meissonier, Breton, Cabanel, Pils, Gérôme 
Fromentin...? Non, rien ne saurait expliquer comment une commis- 
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sion, qui disposait d’espaces et de sommes considérables, n'a pas su 
construire un local préférable à ces hangars ouverts au brouillard, aux 
vents et à l'humidité des nuits; ou bien à ces couloirs étroits dans les- 
quels l'Espagne, la Suède, la Norvége, le Danemark et d’autres nations 
ont dû exposer de grandes toiles, invisibles faute de recul. A qui persua- 
dera-t-on qu’il n’a pas été possible de faire mieux, et qu'il n’eût pas 
été plus digne d'élever aux beaux-arts un monument séparé où l’on aurait 
vu, avec le recueillement nécessaire et sous un beau jour, ce qui consti- 
tue précisément la grandeur de notre pays et sa supériorité sur tous les 
autres. Après tout, si nous avons signalé toutes ces fautes et si nous y 
avons insisté, ce n’est pas que nous ayons redouté pour la France une 
bataille perdue, c’est parce que nous avons le sentiment qu’on s’est 
exposé à l’amoindrissement de notre victoire. 


EMILE GALICHON. 


RU 


INGRES 


ET SES OUVRAGES 


IL n’est pas toujours utile de raconter en détail 
la vie des artistes, tantôt parce qu’elle est en con- 
tradiction, au moins apparente, avec la nature de 
leurs œuvres, tantôt parce qu’elle peut offrir des côtés 
vulgaires qui refroidissent l'admiration et la décou- 
ragent. Mais lorsque le biographe est en présence 
de ces hautes individualités qui sont les mêmes sous 
toutes les faces, il est intéressant d’entrer, aussi avant 
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que possible, dans le récit de leur odyssée, afin de vérifier en quelque 
sorte leur talent par la contre-épreuve. De nos jours, un sentiment de 
réaction, bien naturel d’ailleurs, contre le système de généralités banales 
qui affadissait les anciennes biographies, a conduit la critique historique 
à se jeter avidement dans l’étude des petites circonstances; elle a fini 
même par attacher une importance exagérée aux menus billets retrouvés, 
aux autographes inédits et à tous les documents que fournit l'exploration 
des registres de l’état civil. Cependant, ce goût qui, porté à l’excés, a 
failli devenir un de nos travers, il n’a rien que de légitime dès qu'il 
s’agit d’un homme qui a été un maître dans la force du mot, qui, pendant 
soixante-dix ou soixante-quinze ans, a tout entier appartenu à son art, et 
qui a reculé les limites de notre école. Nous avons donc l'espoir que le 
lecteur voudra bien nous pardonner ce qu’il y aura d’intime ou même de 
familier dans la présente biographie; nous nous sommes placé, pour 
l'écrire, au point de vue des dilettanti qui nous succéderont, et nous 
avons pensé qu’un jour il leur serait agréable de connaître dans ses par- 
ticularités la vie d’un des plus illustres peintres de ce pays et de beau- 
coup d’autres : de même que nous trouvons du charme et de la saveur 
aux rares détails qu’un Diderot nous donne sur les artistes ses contempo- 
rains, qui, toutefois, étaient bien loin de valoir celui qui nous occupe 
aujourd’hui. 


ge 


C’est bien dans sa quatre-vingt-septieme année qu’est mort Jean-Au- 
guste-Dominique Ingres, car il était né, non pas le 25 septembre 1781, 
mais le 29 août 1780, sur la paroisse Saint-Jacques, à Montauban. I] n’est 
pas indifférent de savoir que son pére Jean-Marie-Joseph, originaire de 
Toulouse, était peintre, sculpteur, au besoin architecte, et qu’ainsi, par 
l'éducation première qu’il recut dans la maison paternelle avant d’entrer 
chez David, Ingres se rattachait au xvi’ siècle. Lui-même il a raconté la 
vie de son père, et cette courte notice en forme de lettre, publiée dans 
la Biographie de Tarn-et-Garonne, ouvrage fort peu connu, je suppose, 
en dehors de ce département, vaut bien la peine que nous la transcri- 


vions ici avec les annotations qui y ont été ajoutées par M. Forestié 
neveu. 


« Monsieur, 


« Jean-Marie-Joseph Ingres naquit à Toulouse (en 1754). Son père, 
que Jai vu dans mon enfance, était maître tailleur ; il vécut très-âgé. 
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Mon père entra très-jeune à l’Académie de Toulouse; il eut pour maître, 
je crois, M. Lucas, sculpteur célèbre, professeur de ladite Académie; il 
fit plus tard un voyage à Marseille, puis il se fixa et se maria à Montau- 
ban avec Anne Moulet, ma mère (12 août 1777). Il était très-aimé et 
très-apprécié de la haute société de la ville et de M£' de Breteuil, évêque 
de Montauban, dont il fit le portrait de profil en grand médaillon. Cet 
évéque occupa beaucoup mon père à l’évéché et dans sa maison de plai- 
sance nommée Bretolio, située près de la villet. 

« Mon père était né avec un génie rare pour les beaux-arts. Je dis les 
arts, car il exerçait la peinture, la sculpture et même l'architecture avec 
succès. Je le vis construire une maison considérable dans notre grande 
rue à. 

« Si M. Ingres père avait eu les mêmes avantages qu’il donna à son 
fils, de venir étudier à Paris, chez le plus grand de nos maîtres, il eût 
été le premier artiste de son temps. Mon père, qui dessinait parfaite- 
ment, peignait aussi la miniature. Il fut professeur de dessin dans les 
premières maisons d'éducation. Il peignit d’après nature des vues de 
paysages qui le disputent à Nicole même, excellent artiste en ce genre. 

« Il n’était embarrassé de rien. Il faisait en sculpture des terres cuites, 
depuis les sphinx et les figures d’abbés lisant, que l’on placait dans les 
jardins, jusqu’aux statues colossales de la Liberté, qu’il était forcé d’im- 
proviser dans nos temples pour les fêtes des décades de la République, 
pendant les horribles journées de la Terreur‘. Il faisait avec la plus grande 
facilité les ornements de tout genre, dont il a décoré les hôtels de ce 
temps avec un goût délicieux. Il dessina, au crayon rouge, la figure aca- 


1. L'Hôtel de Ville de Montauban (l’Évêché avant la Révolution) avait été habile- 
ment décoré par Ingres père. La salle du conseil et la salle verte, dont les sculp- 
tures en plâtre ont été restaurées avec soin, donnent une haute idée du talent du 
décorateur. 

2. La maison de M. de Malleville. Ingres père s’occupa également de la construc- 
tion de l'hôtel Pullignieu, si malheureusement dégradé il y a quelques années et dont 
nous avons un dessin très-fidèle exécuté par Parisot, qui retrace dans tous ses détails 
la décoration primitive. Le premier président de la Cour des aides, pour témoigner sa 
satisfaction à Ingres, voulut que l'enfant de cet habile artiste fut tenu sur les fonts 
baptismaux par sa fille. Jeanne-Marie de Pullignieu fut donc la marraine du plus grand 
peintre de nos jours. 

On voit, dans l’église de Falguiéres, commune de Montauban, une œuvre impor- 
tante signée Ingres, datée de 1778. C’est l’ornementation en plâtre de tout le sanc- 
tuaire, au milieu duquel est un grand bas-relief représentant la Madeleine. 

3. Ingres père sculpta aussi les aigles immenses qui furent placées sur l’arc de 
triomphe du pont de Villebourbon, pour rappeler le passage de Napoléon à Montau- 
ban, le 29 juillet 1808. 
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démique d’un fleuve qu’il envoya à Toulouse; elle lui valut le titre de 
membre de cette Académie, qui siégeait au Capitole. Enfin par son aimable 
caractère, sa bonté, ses goûts éminemment artistiques, il s’attirait toutes 
les sympathies. Ghacun voulait l’avoir et jouir de sa société. 

«Il allait souvent à Toulouse, sa patrie, se retremper, pour ainsi 
dire, dans cette grande et belle ville, presque aussi riche alors en monu- 
ments d'art que Rome, à qui elle ressemblait. Il aimait à se retrouver 
avec ses amis d'enfance, tous artistes distingués ; il m’emmenait toujours 
avec lui dans ses courts voyages. Il me laissa à Toulouse avant 93 pour 
y continuer mes études d'art à l’Académie, chez les dignes et grands 
artistes Roques, Vigan, et chez Briant, paysagiste, qui sauva tant d'objets 
d'art dont il forma le musée dans le couvent des Grands-Augustins. 

« Sans être musicien, mon père adorait la musique et chantait très- 
bien avec sa voix de ténor. Il m’inculqua le goût de la musique et me fit 
apprendre à jouer du violon. J'y réussis assez bien pour être admis 
comme violon au Grand-Théâtre de Toulouse, où j’exécutai à l'orchestre 
un concerto de Viotti avec succès. 

« En 1804, époque où je remportai à Paris le grand prix de Rome, 
ce bon père vint m'y voir; il fut témoin de mes premiers succès. Ge fut 
aussi à cette époque que je peignis son portrait qui doit figurer un jour 
dans le musée Ingres’. Il repartit avec ardent désir de revoir son pays 
et, à mon vif etinconsolable regret, je ne le revis plus ! Une goutte remon- 
tée l’enleva encore jeune à sa patrie. Il fut regretté et pleuré de ses com- 
patriotes. A cette époque, j'étais à Rome. C’est là, monsieur, ce que mes 
souvenirs et le sentiment le plus tendre de mes regrets me rappellent de 
mon père. Je suis heureux et reconnaissant des soins que vous voulez 
bien prendre pour perpétuer sa mémoire. » S 


« J. INGRES. » 


Voila donc un jeune homme qui est élevé en plein dix-huitiéme siécle, 
dans une province où la réforme de David n’avait pas encore triomphé, et 
qui en était restée sans doute aux errements de Boucher et de Vanloo. A 


1. Le musée Ingres est installé dans l’ancienne salle de l'État civil, à l'Hôtel de 
Ville, d’après la volonté expresse du fondateur, qui a demandé que cette salle, habitée 
plus particulièrement par M. de Breteuil, fût conservée telle que son père l'avait déco- 
rée; c'est là qu'à peine âgé de huit ans il chanta avec son père un duo de la Fausse 
Magie, en présence de l’évêque, On avait fait monter l’enfant sur une chaise. On 
remarque, dans la collection léguée, une Descente de croix au lavis, exécutée en 1809 
par M. Ingres père qui, la même année, peignit, pour la première fois, un tableau à 
l'huile pour une église des environs. Il mourut à Montauban, le 14 mars 1844. 
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l’âge de douze ans (avant 1793) il étudiait à l’Académie de Toulouse, et il 
partageait son temps entre le dessin et la musique, car son père lui avait 
mis à la main un crayon rouge et un violon, ne sachant pas au juste s’il en 
ferait un musicien ou un peintre. Parmi les professeurs de l’Académie 
se trouvait un paysagiste, Briant, qui prétendait avoir deviné les apti- 
tudes de son élève et voulait le confiner dans le paysage. Cette branche 
de l’art commençait à se transformer. Tandis que Lantara et Bruandet 
continuaient à battre les buissons et à planter leurs chevalets dans les bois, 
Valenciennes, croyant renouveler le paysage historique de Poussin, n’y 
admettait, de parti pris, que des arbres d’une haute noblesse et des per- 
sonnages de marque ou des héros. La terre, à ses yeux, devait être habi- 
tée non par des hommes, mais par des mortels, et au lieu d’être naive- 
ment antique, il était conventionnellement ennuyeux, même lorsqu'il 
représentait « les bosquets odorants de Paphos et d’Amathonte. » Il pa- 
rait que ce Briant était converti déja aux nouvelles doctrines, et qu il 
enseignait le beau feuillé dans la dernière perfection. Ingres, après avoir 
docilement appris les recettes au moyen desquelles on exprimait la phi- 
losophie du platane, la majesté du chêne et l’élégie du saule pleureur, 
finit par perdre patience et se sépara de son maitre, non sans garder 
peut-être une certaine rancune au paysage, à en juger du moins par le 
peu de place qu’il lui a donné dans son œuvre. 

Cependant, Ingres père avait ouvert à Montauban une école de dessin 
d’après la bosse et le modèle vivant, et il sollicitait pour cette école 
naissante l’appui de la municipalité; mais, soit qu’il ne l’eût pas obtenu, 
soit que son fils lui parût digne de plus hauts enseignements que ceux 
d’une pauvre école de province, il prit la résolution de l'envoyer à Paris 
et de le faire entrer chez David. 


Ill. 


C’était en 1796. La grande révolution commençait à s’apaiser. Le 
Directoire gouvernait la France ; l'empire de la galanterie avait succédé 
au règne de la Terreur. L'école de David, quelque temps dispersée, s'était 
reconstituée à nouveau. Elle était remuée, bruyante, retentissante de 
paradoxes et de théories nouvelles, mais elle rentrait tout à coup dans un 
profond silence dès qu’on annonçait l’arrivée du maitre, maître imposant 
et redoutable, non-seulement par l'absolu de ses nouvelles convictions 
de peintre, mais par les souvenirs qui s’attachaient à son rôle et à son 
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Quelle figure fit le jeune artiste de Montauban dans l'atelier de 
David? Y fut-il remarqué? Cela est peu probable, et je serais tenté de 
croire que s’il ne fût pas arrivé de nos jours à une si grande célébrité, 
Ingres eût été mentionné à peine ou peut-être oublié par M. Delécluze 
dans son curieux livre sur Louis David et son temps. J'estime que c’est 
après coup seulement que le biographe, l'élève et l’ami de David, s’est 
souvenu du condisciple, jadis obscur, qui s’appelait Ingres. 

Quoi qu'il en soit, Ingres sortit des rangs en l’année 1800 lorsqu'il 
concourut pour le prix de Rome et qu’il eut le second prix sur un tableau 
que l’on peut voir en ce moment à l'exposition du quai Malaquais et qui 
est un morceau surprenant par la force et la maturité hâtive du talent 
qu’il annonce. Le sujet du concours était : Antiochus renvoyant son fils 
Scipion fait prisonnier sur mer. Je dis que ce morceau est surprenant, 
parce qu’en effet il s’y trouve déjà des qualités de premier ordre, parti- 
culièrement une habileté supérieure dans l’art de draper une figure et 
d’en écrire les plis. Ingres, par la suite, aura peut-être un plus grand 
goût de draperie et un style plus fier; il aura une manière plus person- 
nelle de les jeter et de les ajuster au corps; mais déjà il est maître dans 
cette partie si importante de la grande peinture. Il dispose les plis avec 
une aisance rare, et il les formule avec un savoir consommé. Sans doute 
ses plis, comme ceux de Drouais, trahissent l’étude assidue des marbres 
antiques; mais cette étude a été combinéé avec l'observation de la nature 
vivante et agissante, et par une exécution légère, fine, souple, il les a fait 
passer du domaine de la sculpture dans celui du peintre. 

Une remarque à faire dès à présent, c'est que les étoffes dont le 
peintre a imité les cassures ne sont ni des camelots anguleux donnant 
des plis carrés comme ceux d'Albert Durer et même d’André del Sarte, 
ni ces épaisses couvertures tombant en gros et lourds tuyaux, qui ont 
longtemps passé pour avoir le caractère apostolique; ce sont des drape- 
ries fines dont le tissu semble plus rapproché du madapolam que de la 
flanelle, et se rompt en plis nombreux qui s’évasent avec élégance et se 
perdent lorsqu'ils recouvrent une convexité de la forme, ou s’étalent sur 
les méplats en conservant quelques dépressions insensibles et en se mo- 
delant par des nuances de relief très-délicates. Sous ce rapport, le second 
prix obtenu par Ingres en 1800 me paraît préférable au tableau qui lui 
valut le grand prix l’année suivante, Achille recevant dans sa tente les 
envoyés d’ Agamemnon. Celui-ci pourtant faisait l'admiration du statuaire 
Flaxman, qui déclarait « n’avoir rien vu à Paris de plus beau que cet 
ouvrage. » 

La situation du trésor public ne permit pas d’exécuter le décret de 
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la Convention qui mettait à la charge de l'État l’entretien des lauréats 
& Rome. Pensionnaire sans pension, Ingres dut rester cing ans a Paris, 
vivant comme il pouvait, travaillant pour les éditeurs de livres à figures 
et dessinant des antiques pour le musée Bouillon. C’est à lui que l’on doit 
la figure du Discobole qui brille entre toutes, dans ce beau recueil, par 
la perfection de son mouvement et de son modelé. 

Quand il dessinait un objet dans l’unique intention de limiter fidèle- 
ment, Ingres avait un œil aussi clairvoyant que l'instrument du photo- 
graphe. Il y a tel de ces dessins — de ceux justement qui remontent à 
cette époque de sa vie — qui offrent un accent de vérité si vraie qu'on 
les dirait calqués sur une image de la chambre obscure. Un jour que 
j'étais chez M. Ingres à regarder avec lui les peintures, dessins et aqua- 
relles dont il avait tapissé son appartement du quai Voltaire, il me montra 
ce crayon merveilleux qui représente la famille Forestier, groupée dans 
un petit salon bourgeois : le père, nu-tête avec sa tabatière à la main, 
la mère en tenue, une jeune fille à son clavecin, et un visiteur. Je m’é- 
criai dans le ravissement : « Vous aviez deviné la photographie trente 
ans avant qu’il n’y eût des photographes. » Le maitre me répondit : Ce 
dessin que vous admirez, je l’ai trouvé tout fait dans la nature : je n’y ai 
rien changé. » 

Ce n’était pas du reste à des crayons que se bornaient alors les tra- 
vaux d’Ingres, car avant son départ pour Rome il fit deux portraits excel- 
lents, celui de son père et le sien propre, qui sont l’un et l’autre datés 
de 1804. 

Le premier de ces portraits me semble tel qu’aurait pu le concevoir 
et même l’exécuter un Danloux, par exemple, ou tout autre académicien 
de l’ancien régime, en possession de peindre les gens du bel air. Ingres 
père a la physionomie d’un homme d’esprit et la tournure d’un ex-mer- 
veilleux du Directoire. 11 porte les favoris à la Barras; il n’a pas encore 
quitté la queue pour les cheveux courts ni renoncé à la poudre. J'ajoute 
que dans ce portrait le ton des chairs, ceux du linge, de l'habit et des 
cheveux poudrés sont d’une finesse rare, Ingres étant le plus souvent fort 
habile à saisir le ton local, le ton juste, ce qui ne veut pas dire qu'il fut 
coloriste, comme nous l’expliquerons plus tard. 

Le portrait d’Ingres peint par lui-même à l’âge de vingt-quatre ans 
— celui qui appartient au prince Napoléon — ne présente pas les mêmes 
qualités. Cette fois, l'énergie a remplacé la finesse. Le peintre procède 
par accents rudes et fiers, et le caractère de l'exécution répond au carac- 
tère du modèle. Les cheveux, drus et noirs, sont exprimés durement et 
ils ont même quelque chose de métallique. Les passages délicats, la gra- 
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vité des transitions qui relient dans la nature les ombres aux lumières et 
les teintes profondes aux teintes gaies, sont ici négligés comme tout 
expres. Les clairs qui accusent la construction du front, qui prononcent 
les pommettes, font saillir le nez court, les lévres épaisses et le menton 
fort, ces clairs, dis-je, sont appliqués avec une certaine liberté farouche, 
et voulus de la façon la plus mâle. Le regard est percant, vif, dur, le 
sourcil tranchant sur le front; la bouche a une expression de moue orgueil- 
leuse, et l'artiste debout à son chevalet, tenant un crayon blanc à la 
main, semble nous dire que la toile tremble devant lui. 


A Fe 


Un peintre qui dans une seule année en était réduit, pour ne pas se à 
rouiller, à faire le portrait de son père et le sien propre, devait être bien 
peu favorisé de la fortune, bien abandonné du gouvernement et des 
hommes. Nous savons, en effet, qu’il vivait alors très-péniblement. IL s’é- 
tait lié d’une étroite amitié avec deux artistes aussi pauvres que lui et, 
comme lui, destinés à une grande célébrité : Bartolini et Fétis. L’un était 
un sculpteur florentin qui se trouvait, par une heureuse coïncidence, 
avoir exactement la même conception de l’art que le jeune peintre de 
Montauban, son condisciple. Ils avaient les mêmes sentiments et les 
mêmes pressentiments. Ils entrevoyaient, sans toutefois s’en rendre bien 
compte, que le style de David devait être retrempé dans la nature, source 
de toute variété, sous peine de tourner bientôt au poncif. Bartolini pensait 
qu’il fallait reprendre l’art au point où l'avaient laissé les Ghibe:ti, les 
Donatello, et les autres grands Florentins du xv° siècle. Comme 
Ingres, il avait en horreur tout ce qui est convention académique, formes 
toutes faites, figures officielles, apprises par cœur. IL aimait la tradition, 
parce qu’elle soutient les faibles et les forts, mais non pas l’érudition, 
parce qu’elle tue les naïfs. Il disait que l’imitation rigoureuse était le 
principe de toute beauté et il répétait déjà : chi sa copiare, sa fare (qui 
sait copier, sait faire); parole remarquable si on la comprend dans son 
véritable sens, et si on la rapproche de cette phrase écrite par Ingres 
dans une lettre à son ami Gilibert, de Montauban : « Dessine, peins, 
imite surtout, fût-ce de la nature morte; toute chose imitée de la nature 
est une œuvre, et cette imitation mène à l’art » Plus explicites que le mot 
de Bartolini, ces deux lignes d’Ingres éclairent la question sous ses deux 
faces. 


Combien il serait curieux maintenant de connaître quelques détails de 
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la vie que menaient ensemble ces trois hommes encore inconnus, le 
sculpteur, le peintre et le musicien, qui s’appelaient Bartolini, Ingres, 

_Fétis! Mais ce que l’on sait le moins touchant les personnes devenues 
illustres, c’est précisément ce qu’il serait le plus intéressant de connaître, 
leurs commencements obscurs, les luttes qu'ils ont soutenues en secret 
contre l’adversité, les douleurs sourdes qu'ils ont endurées au seuil de la 
gloire. Ingres, Fétis et Bartolini avaient associé leur misère, et ils vivaient 
avec peine. Fétis, le plus avisé des trois et qui avait quelque entregent, 
imagina de donner un concert au profit de la triade. Le concert rapporta 
un bénéfice net de soixante francs. 


, Je laisse à penser la vie 
at #2; l Que firent nos trois amis. 
Th 5. 


~ 


= as 
"SeMwrstis père, qui racontait cette circonstance de sa jeunesse à un de nos 
” confrères, avait conservé, disait-il, le souvenir le plus agréable des 
réjouissances et des festins de Balthazar auxquels avaient suffi les 
soixante francs de ce malheureux concert. 

Au surplus, les hommes supérieurs ont une grâce d’état, pour ainsi 
dire, qui leur permet de traverser les plus cruelles épreuves : c’est l’or- 
gueil. Ingres et Bartolini eurent cette grâce. Leur mutuel attachement 
tenait à plusieurs causes : d’abord ils s'étaient connus dans l'atelier de 
David, ensuite ils étaient également maltraités de la fortune, enfin ils 
se reconnaissaient l’un à l’autre le sceau du génie, ce je ne sais quoi qui 
fait les maîtres et qui les désigne à leurs pairs. C’était une belle revanche 
pour ces deux pauvres jeunes gens que de se comprendre et d'espérer 
ensemble dans l’avenir. Ainsi fortifiés, ils durent être, j'imagine, peu 
sensibles à telle caricature dans laquelle un camarade les avait repré- 
sentés à genoux, en adoration l’un devant l’autre et se consolant de leur 
détresse par la confession réciproque de leur divinité. 

Enfin, en 1806, un portrait de Napoléon fut commandé à Ingres pour 
l'Hôtel des Invalides, un grand portrait en pied où le personnage devait 
être peint sur son trône dans la pompe et la pourpre de son costume im- 
périal. Nous l’avons tous vu à l’école des Beaux-Arts où il est exposé en 
ce moment: ce n’est pas le meilleur ouvrage d’Ingres. La peinture en 


= 


est lourde. Les rouges du manteau impérial semblent avoir déteint, les 
jaunes sont faux et les chairs ont l'aspect de l'émail. Le peintre n’avait 
encore ni la préoccupation ni le sentiment de l’effet, sentiment qui du 
reste lui a manqué plus d’une fois dans ses grands ouvrages. [l n’avait 
pas non plus la notion du jeu des couleurs, de la manière dont elles 
peuvent mutuellement se surexciter ou s’adoucir, et contribuer à l’har- 
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monie du tout par leur exaltation, leur apaisement ou leur silence. Mais, 
à vrai dire, la couleur était pour Ingres une qualité secondaire, non-seu- 
lement parce qu’elle est subordonnée dans l’esthétique du grand art a 
l’éloquence du dessin, mais aussi parce qu'il n’en avait ni le sentiment, 
ni l'instinct, ni l'amour. Quant les peintres sont vraiment forts, ils 
dédaignent ce qu’ils ne possèdent point, parce que les qualités qu’ils 
possèdent s'élèvent alors à un assez haut degré pour les dédommager à 
leurs propres yeux des qualités qui leur manquent. 

Du reste, le portrait de Napoléon eut peu de succès parmi les personnes 
dont le jugement avait alors le plus d'autorité, et qui disposaient de la 
renommée. Gérard en parla froidement, et ce fut probablement un artiste 
rivé dès l’enfance au calembour, comme Carle Vernet, qui, devant le 
portrait exposé au Salon de 1806, laissa tomber ce mot: c’est malingre. 


Le 


Après cinq années d'attente et de misère, Ingres put enfin entrer en 
possession des priviléges attachés au grand prix. M. Amaury Duval, père 
du peintre, chargé alors de la direction des beaux-arts, obtint les fonds 
nécessaires pour payer à Ingres son voyage de Rome et sa pension. Sur 
ce voyage et sur les excursions qu’il put faire ensuite comme pension- 
naire de la villa Médicis, nous avons quelques renseignements, trop rares 
sans doute, mais d’autant plus précieux qu’ils nous sont livrés involontai- 
rement par le voyageur lui-même dans une longue suite de dessins au 
crayon ou à la plume, qui, çà et là, sont accompagnés de notes concises, 
griffonnées à la hâte. 

Une chose nous frappe tout d’abord, c’est la facilité prodigieuse avec 
laquelle un peintre, qui ne connaissait pas la perspective et qui ne voulut 
jamais la connaître, prenait au pied levé des vues de monuments que l’on 
croirait saisies par un architecte de profession. Son œil avait, je l'ai dit, 
une justesse photographique. Aussi les erreurs de perspective sont-elles 
très-rares dans ses dessins faits directement d’après nature, sur le terrain. 
Je trouve parmi ces pages de calepin, qu’il a eu soin de coller sur de 
grandes feuilles pour les donner au musée de Montauban, une vue du 
Dôme de Pise, le chœur de la Madonna del Popolo, dessiné à ravir, comme 
il aurait pu l'être par un Viollet-Le-Duc, et le monument du Dante à 
Ravenne, avec cette note: « La tête, les mains, les draperies et toute 
«léxécution de ce beau tombeau-mémoire sont du plus beau temps de 
« la Renaissance. Aux angles de son petit dôme se voient les profils, dans 
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« des ronds & fond brun, de Virgile et de Brunetto Latini, avec belles 
« inscriptions. » 

Il est remarquable que notre voyageur ne passe pas un jour sans 
dessiner. Il prend sur toutes choses des notes graphiques. Il fait provision 
des éléments de toute espèce qui entreront un jour dans ses composi- 
tions, pour y figurer, non comme les souvenirs d’un érudit, mais comme 
les accessoires significatifs de quelque drame auguste. Édifices, mau- 
solées, maisons, archivoltes, meubles, pliants, chaises, ustensiles, ar- 
mures, costumes militaires, ecclésiastiques et civils, habits monastiques, 
flambeaux, candélabres, crosses, mitres, bijoux, missels, riches reliures, 
armoires en bois sculpté, siéges antiques, tables moyen âge ou renais- 
sance, il dessine tout en croquis vifs, pleins de feu et de saveur, et s’il a 
en tête un projet de tableau dans lequel un de ces objets puisse entrer, 
il le dessine alors avec l'attention la plus patiente, la plus délicate, avec 
une précision religieuse, avec amour. Voici un pistolet aux fines damas- 
quinures : Ingres l’a copié pour s’en servir dans un tableau qu’il médite : 
l’Arétin chez le Tintoret. Voici des candélabres d’un beau galbe, d’un 
noble style. Ingres les met en réserve pour le jour où il peindra quelque 
madone, quelque scène d’autel. Et ainsi du reste. 

Pour le dire en passant, ces innombrables dessins ont pleinement con- 
firmé ce que nous avions dit ailleurs sur Ingres : à savoir qu’il était à la 
fois entier et divers, très-personnel et en même temps facile à influencer, 
prompt à l’assimilation et “fort habile à choisir. Peu fertile, d’ailleurs, 
peu inventif, il recherchait toutes les sources d'invention. Il paraît même 
s'être rappelé que Léonard de Vinci, ce génie inquiet, profondément 
curieux et chercheur, avait conseillé à ses élèves de considérer parfois 
attentivement les taches accidentelles des vieux murs, comme pouvant 
offrir aux imaginations nonchalantes d’heureux agencements de lignes 
et des formes imprévues. En regardant l’acajou de sa commode, Ingres 
découvre dans les veines du bois un ensemble de traits qui lui repré- 
sente un bienheureux ravi au ciel par des anges, et à l'instant même il 
en trace le dessin sur le papier. Il se peut donc que l’aveugle hasard, 
dans ses combinaisons sans nombre et sans fin, rencontre la beauté, 


touche à la grâce. 


VI. 


En feuilletant ces douze ou quinze cents dessins qui vont faire partie 


du musée Ingres à Montauban, nous y avons lu, disons-nous, des notes 
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précieuses. Ces notes expriment, en leur naiveté laconique, des impres- 
sions fugitives bonnes à connaître et des pensées dont la formule étonne 
sous la plume d’un maitre réputé si farouche, si intraitable dans ses con- 
victions esthétiques. 

Et d’abord, c’est une suite de croquis d’après des dessins et des 
tableaux de Watteau. Ces morceaux peints que les graveurs ont appelés 
la Partie carrée, le Curieux, la Fête champêtre, sont indiqués à l'encre 
de Chine en quelques rapides coups de plume qui disent la composition 
générale et l'essentiel de l’ellet. Les dessins sont copiés trés-juste et 
fidèlement empreints du style de Watteau ou, pour mieux dire, de son 
goût charmant. Il est assez étrange, à l’heure qu’il-est, de voir sous le 
sévère crayon d’Ingres, Almanzor, Pierrot, Trivelin et autres se donner 
des grâces, marcher sur les pointes, se glisser derrière les charmilles 
ou s'étendre amoureusement sur le gazon, tandis que Golombine élégam- 
ment se manière, ajuste sa cornette avec coquetterie, et provoque du 
regard les privautés qu’elle repousse de la main. Mais ce qu’il y a de 
plus remarquable dans ces copies de Watteau, c’est ce que le peintre a 
écrit en marge de la feuille : l’esprit, la grâce, l'originalité de Vataux 
et la délicieuse couleur de ses tableaux. 

On comprendra mieux maintenant ce que M. Henri Delaborde a 
raconté dans un récent article de la Revue des Deux Mondes, travail 
excellent d’esprit et de forme qui aurait di nous dispenser de celui que 
l’amitié nous a imposé ici comme un devoir inévitable. « Je me souviens 
que quelqu'un, pensant se faire bien venir du maître, s’évertuait un jour 
à médire de Watteau, à l’immoler de son mieux sur l’autel du grand art 
et des grandes traditions. Ingres prit parti avec une telle chaleur pour le 
peintre des fêtes galantes, il vanta si résoltiment la grâce de son talent 
et la délicatesse de son esprit, qu’il semblait au fond n’avoir rien de plus 
cher que le soin d’une pareille gloire. Or, bien peu auparavant, quelques 
paroles trop élogieuses avaient amené sur ses lèvres une explosion de senti- 
ments tout contraires, et ce même Watteau qu’il vengeait aujourd’hui d'un 
injuste mépris, il le punissait hier tout aussi vivement des hommages 
excessifs qu’on prétendait lui rendre. » 

On le voit, même à l’époque où il sortait d’une école aussi austère 
que celle de David, Ingres tenait encore par quelques attaches au 
xvi’ siècle. Ce n’est pas pour rien qu’il était né en 1780 et qu’il avait 
été élevé par un père élevé lui-même au temps de Louis XV. Mais ce fut 
sa gloire de réagir contre le maniérisme, au sein duquel il avait été 
nourri dès l'enfance, et cependant, de ne pas contracter, sous la disci- 
pline de David, des idées trop exclusives. Chose singulière au premier 
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abord, Ingres qui fut dans son enseignement si résolu, si absolu, si 
entier, était dans ses études ondoyant et divers, curieux, chercheur, 
plein indulgence et toujours prêt à prendre le bien partout où il le 
trouvait, à la condition d’en faire plus tard son bien. 

On est disposé à croire qu’il n’aimait pas le paysage, et nous-même 
nous l’avions pensé en voyant ses œuvres si rarement égayées par une 
échappée de vue sur la campagne; et pourtant, les notes qu’il trace à la 
hâte sur son calepin d'artiste, lors de son premier voyage en Italie, 
témoignent qu'il n’était pas inaccessible au sentiment de la nature 
agreste, que les leçons de Briant ne l’en avaient pas entièrement 
détourné et qu’il savait voir sous le ciel autre chose que la figure hu- 
maine. En passant à Terni, petite ville de l'Ombrie, il écrit ces mots : 
« Les paysages en sont admirables; les montagnes, quoique bleues, sont 
« tachées de blanc très-doux et qui proviennent des arrachures ou 
« manques de végétation. Il est indispensable de faire tous les ans un 
« séjour dans ces divers endroits, (Civita Castellana, Terni, Spolete.)» 
Quand il arrive à Spolète, il se promet d’y prendre une vue du château 
et de l’aqueduc, de dessiner la facade de l’église, et il écrit : « Il faut y 
« faire au moins un séjour de huit jours pour en avoir les croquis. La 
« belle chapelle de Filippo Lippi et le tableau de Raphaël pet a tem- 
« pera (en détrempe) et qui représente un presepio (c’est-à-dire une 
« Nativité) 1. » 


vire 


Raphaël ! c’est le maître vers lequel il s’est senti invinciblement attiré 
dès sa jeunesse. Il racontait lui-même qu’à l’âge de douze ans une copie 
de la Vierge à la chaise, rapportée d'Italie par son maitre à l’Académie 
de Toulouse, avait été pour lui une révélation soudaine, lui avait ouvert 
et mouillé les yeux. Que sera-ce donc quand il aura vingt-cinq ans et 
qu’il sera capable de comprendre le génie des autres et d’avoir conscience 
du sien propre? A ce propos, nous relevons la note suivante, note grif- 
fonnée sur une des feuilles de dessins dont nous parlions tout à l’heure : 
« Les portraits en petit que j'ai vus à la galerie de Florence sont plus par- 
« faits que ceux de grandeur naturelle. Les portraits de Holbein sont 
« au-dessus de tous. Il n’y a que ceux de Raphaël qui les surpassent. » 


1. Le tableau dont il est ici question était alors attribué à Raphaël. Mais il a été 
reconnu depuis que cette Valivilé était un ouvrage du Spagna. 
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Arrêtons-nous ici un moment pour faire une observation qui en vaut 
la peine, parce qu'elle répond à une question que le lecteur s’est déjà | 
faite à lui-même sans aucun doute. Y avait-il donc un si grand mérite à 
reconnaître, à vanter Raphaël? Est-ce que sa gloire n'était pas consa- 
crée par trois siècles d’universelle admiration? Faut-il donc tant de 
clairvoyance pour voir le soleil? — Eh bien, oui, Ingres a eu le mérite 
de penser à Raphaël dans le temps où Raphaël était un dieu oublié, 
suranné. Ingres fut le premier à le comprendre, à goûter, à savourer les 
perfections de ce génie en qui était infuse la grâce attique. Il faut se 
rappelér que la révolution qui avait régénéré les arts à la fin du 
xvi? siècle s'était opérée tout entière au profit des Grecs. Du jour où 
la lumière se fit dans son âme d'artiste, David passa brusquement de 
Boucher à l’Apollon du Belvéder. Il franchit d’un bond la Renaissance 
pour remonter jusqu’à la statuaire antique, si bien qu'il ne prit pas 
garde à Raphaël. Aussi de tous les peintres enfantés par la réforme que 
résume le nom de David, il n’en est aucun qui se soit souvenu des Loges 
et des Chambres. Girodet eut un jour quelque velléité de recommencer 
Michel-Ange, Gros rêva d’emprisonner Rubens dans les contours de 
David. Guérin ne mit en scène que des Grecs. Prud’hon s’éprit tour à 
tour de la muse qui avait inspiré Léonard et de celle qui avait aimé le 
Corrége. Gérard se rattacha dignement, par l’histoire et le portrait, à 
la vie moderne... Personne, encore une fois, ne songeait à Raphaël. 
Ingres fit seul exception : par ses paroles enflammées, par l'aveu de ses 
imitations, par la supériorité de sa critique, il substitua un enthousiasme 
réfléchi à cette admiration banale, inexpliquée et convenue dont Raphaël 
avait été l'objet dans toutes les écoles depuis trois cents ans. En un 
mot, il restaura le culte de Raphaël, et il eut d'autant pius de mérite à 
le faire, que personnellement il ne ressemblait point au grand peintre 
qu'il adorait. Lui qui était si passionné, qui avait un style ressenti jus- 
qu'à l’exagération, voulu et tendu jusqu’à la violence, il préconisait un 
génie qui fut mesuré dans le grandiose, discret dans l'abondance, 


humain et tempéré dans l’héroïque, élevé enfin sans effort et facilement 
sublime. 


NA LS 


Le premier envoi du nouveau pensionnaire fut en effet une copie 

L oo . . . . 
d’après Raphaël, un morceau tiré de la Farnésine, et qui est maintenant 
au musée de Marseille. Sans avoir vu cette copie d’Ingres, nous sommes 
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persuadé qu'elle est excellente, personne n’ayant été plus apte que lui a 
comprendre le dessin de Raphaël et à le reproduire. Quand il est aux 
prises avec un coloriste tel que Titien, c’est autre chose, et l’on voit bien 
qu'il n’est plus 14 dans son véritable élément. Tous ceux qui ont visité 
la galerie des Offices, à Florence, se rappellent cette Vénus couchée de 
Titien, qui resplendit dans la tribune parmi tant d’autres merveilles. La 
copie qui en a été faite par Ingres, et que l’on peut voir à l'exposition de 
l'École des Beaux arts, ne rend pas à beaucoup près les beaux tons de 
l'original, leur qualité franche, leur éclat. La chaude couleur du maître 
vénitien est dans le peintre français une couleur cuite et quelque peu 
roussie ; la teinte des chairs tire sur le rouge brique. Ce qui était passé, 
onctueux et enveloppé, est plus arrêté dans la copie qui en conserve une 
certaine âpreté. Ingres qui a toujours si bien compris la vénusté et la 
volupté des formes, n’a jamais parfaitement exprimé en peinture le tendre 
et le blond de la chair, si ce n’est pourtant dans l’admirable portrait de 
M"° de Senonnes, plus beau peut-être, sous ce rapport seulement, que 
cet autre chef-d'œuvre, le portrait de M"° Devaucay. 

Un jour en entrant chez M. Ingres, M. Frédéric Reiset rencontra dans 
l'atelier du peintre une vieille dame, accablée, rapetissée par l’âge, et 
qui semblait cacher un fond de détresse sous la richesse éteinte d’un 
cachemire usé, fané et suranné. Flétris par la vieillesse et par le mal- 
heur, les traits de cette femme gardaient cependant les traces de la 
distinction mondaine et quelques vestiges d’une beauté disparue. Ce 
n'était pas une femme pauvre : c'était une femme ruinée. Elle avait dé- 
posé chez M. Ingres un portrait que le maître, — je crois qu’il faut dire 
ici le grand maître, — avait peint à Rome en 1807, c’est-à-dire depuis 
environ un demi-siècle. Jusqu'à la dernière extrémité cette dame avait 
conservé son portrait, bien qu’elle sût que les générations nouvelles y 
attacheraient une grande valeur. Mais à la fin elle avait dû se séparer 
d'elle-même, et elle venait savoir de M. Ingres s’il avait trouvé un acqué- 
reur... A quoi pensaient-ils donc, ces amateurs opulents à qui les millions 
sont si faciles, à quoi pensaient-ils, de ne pas acheter à prix d’or ce mor- 
ceau incomparable, digne de figurer dans le Salon carré du Louvre, à 
côté de ceux qui sont beaux parmi les plus beaux ? 

M. Frédéric Reiset acheta sans hésiter le portrait de M"° Devaucay, 
et une telle promptitude à se décider fait honneur à sa clairvoyance. Il 
me semble que sans ressembler ni à Léonard, ni à Raphaël, ni à André 
del Sarte, ni à Holbein, Ingres, cette fois, s’est égalé à ces maîtres. Par 
une peinture mince, transparente et pour ainsi dire immatérielle, il a 
exprimé la présence d’un corps mobile, l’irradiation des chairs, la nuance 
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du tempérament, le caractère des pensées habituelles, la passion, la vie. 
Toutefois, ce n’est pas là une de ces figures qui, sous le pinceau robuste 
d’un Titien, prennent une consistance qui obstrue le passage et qui 
heurte le spectateur. C’est une image à la fois réelle et impalpable, frap- 
pante et prête à s’évanouir comme celles qui nous apparaissent dans un 
songe. Elle n’a qu’efleuré la toile, mais elle se grave à jamais dans le 
souvenir. 

Depuis, M. Ingres est mort, M”° Devaucay est morte; mais ni le 
peintre ni son modèle ne mourront. Cette femme francaise, dont la grâce 
éclipsa la majesté des dames romaines; ces grands yeux noirs, au regard 
fascinateur et profond, qui avaient éclairé les promenades de Rome et le 
palais d’un ambassadeur; ce nez fin, cette fine bouche, dont les lèvres 
discrètes ne reçoivent plus que les baisers de la lumière, ces pommettes 
provoquantes, cette peau lisse d’une brune au teint clair, qui respire 
tout ensemble la fraîcheur de la jeunesse et la moiteur de la vie, cette 
jolie tête, si bien encadrée de ses cheveux noirs et si légèrement portée 
sur un col souple, délicat, et svelte comme une colonne ionique; ces 
épaules, cette poitrine et ces bras, plus charmants par la perfection des 
contours et des galbes que par une abondance de carnations qui en au- 
rait étouffé, masqué l’élégance ; enfin ces petites mains adorables que 
Léonard de Vinci, je crois, n’aurait pas mieux dessinées; tout cela, 
vivant et présent sur la toile d’Ingres, a été arraché aux ravages du temps, 
ravi à la mort. Par la puissance de l’art qui sait arrêter le soleil, ce qui 
n’avait été sur la terre qu'une apparition rapide a été fixé dans l'instant 
de sa pleine splendeur. Ce qui était une femme périssable est devenu 
une immortelle beauté. 


CHARLES BLANC. 


(La suite prochainement.) 
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Au lieu de suivre la pratique 
que semblait leur imposer la tra- 
dition gallo-romaine, les Grecs, 
qui, les premiers, fabriquèrent 
authentiquement des émaux au 
vi’ siècle, revinrent au procédé 
oriental du cloisonné en or. C’est 
ainsi que sont fabriqués les émaux 
que l’on peut réellement appeler 
byzantins. 

Le plus ancien monument dont 
l’histoire ait conservé la mention, 
parmi ceux que nous savons pertinemment avoir été décorés d’émaux, 
fut l'autel d’or donné par Justinien à l’église Sainte-Sophie et conservé 
jusqu’à la prise de Constantinople par les croisés, qui se le partagèrent 
en 1204. 

Parmi les émaux byzantins en assez grand nombre que conservent 
encore les trésors des églises, surtout en Italie et en Allemagne, nous ne 
citerons que ceux auxquels on peut assigner une date à peu près cer- 
taine. 

Tels sont ceux qui décorent la couronne de fer donnée à la cathédrale 
de Monza par la reine Théodelinde (+625); l’autel d’or de Saint-Ambroise 
de Milan, fabriqué par Volvinius en 825; la couronne votive du trésor de 
Saint-Marc, à Venise, où Léon le Philosophe est figuré (886+911); le 
reliquaire de Limbourg, exécuté pour Basile Il, antérieurement à son 
avénement au trône, en 976, et rapporté de Constantinople par un 
croisé : la couronne de Hongrie, donnée par l’empereur Michel Duncas au 
roi Geysa 4° (+1077), et enfin la célèbre Pala d’Oro de Venise, qui, 


1. Voir le numéro de mars. 
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commencée par le doge Orseolo en 976, fut agrandie et complétée, en 
1105, par le doge Ordelafo Faliero +. 

Tous ces émaux sont exécutés par des artistes byzantins et par les 
procédés du cloisonnage. Ils sont tous de méme style, et il est constant 
qu'à la fin du x1° siècle Didier, abbé du Mont-Cassin, fut contraint 
d’avoir recours aux ouvriers de Constantinople pour faire exécuter un 
parement d’autel où la légende de saint Benoît était figurée par des 
émaux. . 

Cependant un auteur à peu près contemporain, le moine Théophile, 
en décrivant la fabrication des émaux dont, en son temps, on décorait 
les pièces d’orfévrerie, nous prouve que les procédés byzantins étaient 
pratiqués dans la contrée où il travaillait, contrée qui était ou l'Italie du 
nord, ou plus probablement I’ Allemagne. 

L’Allemagne, en effet, semble pouvoir revendiquer la fabrication de 
plusieurs émaux cloisonnés conservés dans le trésor de l’église d’Essen, 
et signalés pour la première fois par M. le Baron de Quast dans une lettre 
adressée à M. F. de Verneilh ?. 

L'un représente un homme vêtu d’une tunique courte par-dessous 
un manteau, offrant une croix, — la croix même sur laquelle cet émail 


ÉMAIL CLOISONNÉ BYZANTIN. 


(Trésor d’ Essen.) 


est placé, — à une femme dont la tête est recouverte d’un voile. Ces 
deux personnages sont désignés par les inscriptions: MATHILD ABBA et 


1. J. Labarte, Histoire des arts industriels, t. Ill. p. 393 et passim. 
2. Bulletin monumental, t. XXYI, les Émaux d’ Allemagne et les Émaux limousins. 
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otro pvx. La Mathilde dont il-s’agit ici est fille de Ludolph, fils ainé de 
Othon II, et abbesse d’Essen de 974 à 1013. L’Othon est son frère, duc 
de Souabe de 973 à 982, 

Sur la seconde plaque, une abbesse offre également une croix, qui 
est celle que cet émail décore, à la Vierge portant l'enfant Jésus sur 
ses genoux. L'inscription MATHILD(1s) ABATTI(ssa) désigne la même 
Mathilde. 

Enfin une troisième croix, qui porte sur sa tranche, en argent « 
repoussé, le nom de Théophanie, petite-fille de l’impératrice du même 
nom et abbesse d’Essen de 4041 à 1054, est ornée d’émaux faits pour la 


croix qu'ils décorent, et représentant les quatre symboles évangéliques 
ainsi que de simples ornements '. 


SSS 
SS 
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=== 4, 


EMAIL CLOISONNE ALLEMAND. 


(Trésor d’Essen.) 


Il y a de grandes différences dans l'exécution de ces émaux. Le 
premier dénote un ouvrier habile, tel que devait être un artiste bya 
travaillant pour une princesse. Le second est d’une exécution ARR et 
pourrait bien être l’œuvre de quelque ouvrier allemand voulant s’as- 
treindre à une pratique nouvelle pour imiter peut-être le précédent 


1. Alfred Darcel, les Arts industriels du moyen âge en Allemagne. Rapport au 
ministre de l'instruction publique sur Veaposition de Vienne. — Croix d’Essen. 
p. 24. | rach 
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émail donné par Othon à sa sœur. Ge serait le fait de quelque orfévre 
ouvrier de l’abbaye d’ Essen. 

Quant aux émaux de la troisième croix, ils sont en décadence par 
rapport à ceux de la seconde, et ils montrent même l’alliance des deux 
procédés du cloisonné et du champlevé, alliance à laquelle les émailleurs 
allemands se montrent fidéles dans leurs premiers monuments d’émail- 
lerie sur cuivre. 

Ps Ainsi nous croyons trouver sur les trois croix d’ Essen le passage de 
la pratique des émaux cloisonnés en or de la main des orfévres byzantins 
dans celle des ouvriers allemands. 

‘Fabriqua-t-on des émaux par le même procédé en Angleterre? 

Il n’y aurait guére, pour permettre de répondre a cette question, 
que le joyau d’Alfred le Grand, conservé dans l’Asmoleian-Museum, à 
Oxford. Mais deux motifs font douter aux savants de l’autre côté du dé- 
troit de la nationalité anglaise de l’émail cloisonné qui le décore : 
d'abord le style, qui est tout byzantin; puis la précaution, prise par 
l'orfèvre qui le monta pour le roi saxon, de le protéger par une plaque 
de cristal de roche, comme une chose précieuse et peu ordinaire à ren- 
contrer dans son pays ‘. 

Quant à la France, aucun émail cloisonné ne peut lui être rigoureu- 
sement attribué. 

Il y aurait bien ceux qui décorent l’autel portatif de l’ancienne 
abbaye de Conques. L’un représente sainte Foy, patronne de l’abbaye 
dès le temps de Charles le Chauve?. Mais l'inscription s. FIDES, qui carac- 
térise la sainte et qui serait si importante pour résoudre la question qui 
nous intéresse, est simplement gravée sur la plaque d’or aboutie au centre 
de laquelle la figure est cloisonnée, et n’est point exécutée en fils d’or dans 
l'émail lui-même, comme aux croix d’Essen. De telle sorte que l’on peut 
objecter que cet émail, venu de Grèce ou d'Italie par le commerce, a pu 
recevoir après coup l'inscription qui en fait la représentation de sainte 
Foy, tandis qu'un autre émail presque semblable représente sainte 
Marie, grâce à l’inscription s. Maria qu'on y a gravée. Il n’y a donc que 
des présomptions plutôt que des preuves en faveur de l'exécution de 
ces émaux par les orfévres de l’Aquitaine, où l’abbaye de Conques avait 
été élevée, et dont Limoges était le centre industriel et commercial. 

Si la fabrication des émaux cloisonnés fut abandonnée vers le 
xi° siècle, quant à la représentation de la figure humaine, il n’en fut 


4. H. Shaw. 
2. Alfred Darcel, le Trésor de l'église de Conques. Autels portatifs. 
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point de même quand on s’astreignit à ne faire que de simples ornements, 
Cette fabrication dura pendant tout le moyen âge, pour produire de petits 
émaux que l’on montait en guise de pierres fines sur les pièces d'orfé- 
vrerie, et se prolongea même jusqu’à la fin de la Renaissance. 

Nous en avons eu pour preuve les médaillons ovales qui décorent la 
bordure du bouclier de Charles IX‘. 

Faut-il réserver à ces émaux le nom d’ « émaux de plicque » ou de 
« « plite » que l’on trouve dans les inventaires des x1v° et xv° siècles, ou 
étendre ce nom, ainsi que le veut M. le marquis L. de Laborde, à tous 
les émaux « d’applique » sur l’orfévrerie? M. J. Labarte est pour la pre- 
mière opinion, dont il donne des raisons assez spécieuses ?, trouvant l’éty- 
mologie de cette appellation particulière dans le latin plicare «plier, » 
d’après le mode de fabrication de la cloison de ces émaux ; ce qui nous 
semble bien savant et bien ingénieux pour des rédacteurs d'inventaires. 


ÉMAUX CHAMPLEVÉS. 


Dès que la pratique de l’émaillerie cloisonnée se fut introduite en 
Occident, l’esprit de rénovation qui emportait l’architecture dans la vie 
nouvelle qui devait aboutir au style ogival transforma également cet 
art que les Grecs laissaient périr entre leurs mains. 

Pour décorer les églises qui s’élevaient à l’envi en France et en 
Allemagne dès le xrr° siècle; pour répondre à la variété des peintures 
répandues sur les murs, au feu des vitraux, au vernis des pavages, au 
diapré des vêtements de soie que portait le clergé, il fallait recourir à 
l'émail, Mais les procédés byzantins étaient longs et coûteux et deman- 
daient, de plus, une grande habileté. Lorsque l’on abandonnait l'or, 
comme trop dispendieux, pour se servir du cuivre, il fallait employer 
celui-ci en lames plus épaisses, moins flexibles, par conséquent, sous la 
main de l’ouvrier, et le dessin, déjà si difficile à exécuter avec l'or si 
malléable, devenait presque barbare : témoin la plaque représentant 
saint Théodore, qui est passée de la collection Pourtalès dans celle de 
M. A. de Basilewski ? 

L'idée vint alors de réserver dans le cuivre lui-même les filets que 
Yon était obligé de rapporter dans les émaux cloisonnés, et de parfondre 


1. No 69 de la Notice du musée des Souverains, par M. Barbet de Jouy. 
9. J. Labarte, Histoire des arts industriels, t. II, p. 572 et passim. 
3. N° 592 de l'Exposition rétrospective de 1865. 
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les émaux dans les cavités ainsi ménagées entre les réserves de métal. 
C’était un retour inconscient à l’ancienne émaillerie gallo-romaine en 
même temps qu’une imitation économique des anciens émaux byzantins. 
Nous pensons que c'est en Allemagne que s’opéra cette transfor- 
mation. 3 

C’est là, en effet, que nous assistons, à l’aide des croix d’Essen, à la 
transformation des anciens procédés de l’émaillerie cloisonnée de la main 
des Byzantins à celle des Allemands, et que nous voyons sur la croix de 
Théophanie (1041 + 1054), bien que celle-ci soit en or, l'alliance du 
procédé primitif du cloisonné avec le procédé renouvelé ou nouveau du 
champlevé. De même sur les émaux champlevés allemands les plus 
anciens, c’est-à-dire sur ceux qui s’essayent à imiter les procédés du 
cloisonnage en ne laissant voir de métal que ce qu'il est nécessaire pour 
former les traits du dessin, l’on rencontre souvent des parties rapportées: 
pratique qui subsista longtemps dans les ateliers du bord du Rhin pour 
exécuter certaines parties secondaires des émaux, comme les frises qui 
ornent les corniches des châsses ou qui garnissent la bordure des reliures 
en orfévrerie. 

Dans cette alliance des deux procédés, soit que le champlevé s'allie 
au cloisonné dans les émaux où celui-ci domine, soit que le cloisonné 
intervienne encore dans ceux où c’est le champlevé qui est presque 
exclusivement employé, nous croyons voir, en l’absence de toute date 
et de tout document précis, une preuve de l’antériorité des émaux alle- 
mands sur ceux de Limoges, qui fut le grand centre de fabrication pen- 
dant le moyen âge. 

Un fait important semble venir corroborer cette opinion. 

Lorsque Suger voulut, de 1137 à 1144, décorer de pièces d’orfévrerie 
l'église de l’abbaye de Saint-Denis, qu’il venait de reconstruire, il fit 
venir des ouvriers de Lorraine (aurifabros Lotharingos), qui exécutèrent 
les travaux d’émaillerie qu’il y eut à faire ‘. Or la Lorraine, au xn° siècle, 
comprenait Cologne et Verdun, qui possédèrent des ateliers d’émaillerie 
pendant ce siècle et le suivant. 

Pour Cologne, en outre des châsses nombreuses et de même facture 
que possèdent encore les églises de cette ville et de ses environs, il 
existe au musée de Hanovre une chasse en forme d'église byzantine à 
coupole qui porte cette inscription : « Æilbertus Coloniensis me fecit. » 

Des mêmes ateliers doit être sortie la belle châsse de saint Héribert, 


1. Voir une restitution de ces travaux dans l'Histoire des arts industriels 
M. J. Labarte, t. II. 
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de Deutz, probablement fabriquée lors de la levée du corps du saint, 
en 1147. 

Quant à Verdun, il y existait des ateliers d’orfévrerie où M. J. Labarte 
voudrait que Richard, abbé de Saint-Victor, eût fait des colonnes d’émail 
champlevé avant l’année 10461. I] est plus que certain que Nicolas y 
exécuta, en 1206, la châsse de Notre-Dame conservée encore aujourd’hui 
à Tournai *, et le magnifique antependium de Klosterneuburg, daté 
de 1181 et transformé postérieurement en retable *, 

On réclame en faveur de Limoges la belle plaque qui passe pour 
représenter Geoffroy de Plantagenet. Fixée jadis sur l’un des piliers du 
chœur de la cathédrale du Mans, elle est conservée aujourd’hui dans le 
musée de la même ville. 

M. F. Hucher* prétend que cet émail fut ‘exécuté par l’ordre de 
l'évêque Guillaume de Passavent, pour le tombeau préparé pour Geoffroy 
Plantagenet et avant sa mort, ce qui est peu dans l’ordre ordinaire des 
choses, le duc d'Anjou étant mort jeune et par accident, comme le 
remarque fort judicieusement M. J. Labarte®. D’après cette hypothèse, 
cet émail aurait été fabriqué entre l'année 1142, époque de l’avénement 
de Guillaume de Passavent au siége épiscopal du Mans, et l’année 1151, 
date de la mort de Geoffroy. Mais, soit qu’il faille le reporter apres cette 
mort et avant celle de l’évêque, c’est-à-dire entre les années 1151 et 
1186, soit enfin que cet émail ne représente que Henri de Plantagenet, 
comme le veut M. J. Labartef, peu nous importe, car nous ne croyons 
pas que cet émail soit limousin. Pour nous, il appartient à un art inter- 
médiaire entre celui de Cologne et celui de Limoges, et pourrait, par 
conséquent, se rapprocher de l’école de Verdun. Il serait toujours d’un 
pays aujourd’hui français, mais français de plus fraîche date. 

Les tons verts et jaunes dominent en effet dans l’émail du Mans 
comme dans ceux de l'Allemagne, tandis que ce sont les bleus lapis 
qui signalent surtout les émaux de fabrique limousine. De plus, les deux 


1. Due columne ex electro purissimo cum basibus argenteis arte fusili et 
anaglifo producte. J. Labarte, t. II, p. 605. 

2. B. du Mortier, Etude sur les principaux monuments de Tournai, p. 66. Tour- 
nai, 1862. 

3. Alfred Darcel, les Arts industriels du moyen âge en Allemagne, p. 30. — 
A. Camesina. Das Niello-Antipendium zu Klosterneuburg. Wien 1844, avec fig. 

4. Bulletin monumental, t. XXVI, p. 69 et passim. E. Hucher, L’émail de 


Geoffroy Plantagenet. 
3. J. Labarte, Histoire des arts industriels, t. TI, p. 662 à 677. 


6. Id., ibid. 
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vers, non pas léonins, mais dont les terminaisons riment ensemble, qui 
sont gravés au-dessus de l’effigie de Geoffroy, appartiennent beaucoup 
plus aux habitudes des ateliers érudits des bords du Rhin qu’à celles des 
artisans sans instruction des bords de la Vienne. 

Cet émail enfin, fit-il de Limoges, militerait à nos yeux en faveur 
d’une influence allemande sur les origines de cet atelier si important 
plus tard. 

L’on a voulu faire remonter jusqu'au temps de saint Éloi l'existence 
des ateliers d’émaillerie de Limoges, et la gravure, faite au xvu° siècle, 
d’un calice conservé jadis à l’abbaye de Chelles, et qui passait pour avoir 
été fabriqué par le ministre de Dagobert, a servi d’argument pour cette 
opinion. M. E. Grésy ! s’en est fait le promoteur; mais M. Charles de 
Linas ?, dans un remarquable travail sur l’orfévrerie mérovingienne, 
nous semble avoir prouvé pertinemment que ce calice n’était décoré que 
de feuilles de verre pourpre, blanc et vert enchassées dans l'or, comme 
celles qui décorent les bijoux grecs et mérovingiens. 

L'on a également tiré un argument de l’anneau trouvé dans la tombe 
de Gérard, évêque de Limoges, mort en 1022, Cet anneau, décoré de 
filets très-minces remplis d’une matière que l’on a cru être de l'émail 
bleu, pourrait bien n'être que niellé, comme le sont d’autres anneaux 
presque de la même époque trouvés en Angleterre. Mais l’émail eût-il 
été employé, qu'il y aurait loin encore de ce timide usage, qui aurait 
pu se conserver comme une tradition des anciens émaux champlevés 
gallo-romains, aux applications si abondantes que l’on fit de ce genre de 
décor à partir du xn° siècle. : 

M. l’abbé Texier, en outre, avait attribué à Guinamundus, l’auteur 
du tombeau de saint Front exécuté à Périgueux en 1077, un émail signé 
dont il a reconnu plus tard la fausseté. Il faut arriver au second tiers du 
x11° siècle pour trouver des témoignages écrits de l’existence à Limoges 
d'ateliers, qui, ayant déjà une certaine notoriété, devaient certainement 
dater d’un certain nombre d'années. 

Ainsi en 1170, et non en 1060, comme l’a très-bien prouvé M. J. La- 
barte *, un moine de l’abbaye de Saint-Satyre, qui accompagnait Thomas 
Becket, lequel retournait en Angleterre, écrivant à Richard, prieur de 
l'abbaye de Saint-Victor de Paris, lui rappelait une couverture d’évan- 


1. E. Grésy, le Calice de Chelles, in-8 avec gravure; extrait des Mémoires de la 
Société des antiquaires de France, t. XXXVII. 

2. Ch. de Linas, les Œuvres de saint Eloi, in-8, avec grav. — Didron. Paris, 1864. 

3. J. Labarte, Histoire des arts industriels, t. IM, p. 656 et passim. 


DE L'ÉMAILLERIE. 439 


géliaire en « œuvre de Limoges » qu'il lui avait montrée et qu'il destinait 
au monastère de Wulgh. Cette expression d’ « œuvre de Limoges, » 
devenue fréquente à partir de cette époque, sert à caractériser certai- 
nement les émaux. 

Parmi les nombreux documents réunis par Ducange dans son Glos- 
saire, et par M. Albert Way dans l’Archeological Journal‘, nous en 
trouvons un de 1197 relatif à l'envoi de « deux tables de cuivre doré de 
l'œuvre de Limoges » (duas tabulas æneas superauratas de labore Limo- 
giæ) à l'abbaye de Sainte-Marguerite de Veglia, en Apulie; document 
que nous citons parce que, en méme temps que le nom, il nous donne la 
désignation de la chose. 

Nous ne pouvons, à propos des origines de l’art de l’émaillerie 
champlevée de Limoges, nous empêcher de noter un fait singulier dont 
ne prétendons point tirer de conséquences trop rigoureuses, mais qui ne 
laisse pas que d’avoir une certaine importance. Il s’agit des relations qui 
existaient entre les moines de l’abbaye de Grandmont, en Limousin, et 
ceux de Sieburg, dans le diocèse de Cologne, monastères remarquables 
tous deux par les pièces de leur trésor en partie conservées. 

Ainsi, en l’année 1181 ?, un abbé de Sieburg étant allé à Grandmont, 
deux moines et deux frères convers de Grandmont se rendirent à 
Sieburg, où il fut convenu qu’un service serait célébré, chaque année, 
dans les deux monastères pour l’âme des frères de l’une et l’autre abbaye. 
Après leur visite à Sieburg et à Bonn, les moines limousins restèrent plus 
d'une semaine à Cologne, visitant les églises et les abbayes, parmi les- 
quelles celle de Saint-Héribert, de Deutz, qui possédait déjà une magni- 
fique châsse émaillée de son patron. Ils rapportèrent, dans des bouteilles 
de verre (lagenas), de nombreuses reliques dont la mention se trouve 
dans les inventaires du trésor de Grandmont. 

Or l’église de Sieburg possède encore quatre grandes châsses du 
travail allemand, malheureusement fort mutilées, du même style que 
celles de saint Héribert, de Deutz, et de saint Pantaléon, de Cologne, 
ainsi qu'un coffret tout en émail champlevé très-barbare et datant certai- 
nement des origines de cet art *, et il est impossible que les moines de 
Grandmont n’aient pas vu ces œuvres dans l’abbaye où ils avaient 
séjourné. Il serait également permis de supposer qu'ils commandèrent, 


4. L'abbé Texier, Dictionnaire d’orfévrerie, p. 1143, note 731. 
2. L'abbé Texier, Manuel d’épigraplie..... du Limousin. Pièces justificatives , 


p. 348 et passim. 
3. Alfred Darcel, Excursion artistique en Allemagne, p. 180. 
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à Cologne, quelque chasse, comme celles qu’ils avaient vues, pour 
enfermer quelques-unes des reliques qu’ils emportaient, et que l'étude 
de ces émaux colonais ait aidé au développement de l’émaillerie limou- 
sine. 

Précisément, nous trouvons dans l’un des inventaires de Grandmont 
la description d'une chasse contenant les reliques des deux compagnes 
de sainte Ursule, décorée d’émaux représentant la légende de la sainte, 
et des images de Girard, abbé de Sieburg, et de Philippe, archevêque de 
Cologne, avec cette inscription : 


Hi DUO VIRI DEDERUNT HAS DUAS VIRGINES ECCLESLE GRANDIMONTIS: GIRARDUS ABBAS 
SIBERGIE : PHILIPPUS ARCHIEPISCOPUS COLONIENSIS. S. ALBINA VIRGO ET MARTYR. 
SCA ESSENTIA. FRATER REGINALDUS ME FECIT +. 


Or, il nous semble bien difficile que « ces deux hommes ici repré- 
sentés » ne soient pas les donateurs de la chasse, et que ce soit a Grand- 
mont qu’on les ait figurés sur une chasse qu'ils n’auraient point fait 
exécuter. 

Par un gracieux échange, les moines de Grandmont auraient pu 
envoyer à ceux de Sieburg des châsses de Limoges, dont deux, d’une 
excellente exécution et d’une certaine importance, sont encore conservées 
dans l’église paroissiale de la ville. 

Quoi qu'il en soit de ces hypothèses, deux plaques du musée de l'hôtel 
de Cluny nous montrent ce qu'était l’art de l’émaillerie à Limoges vers la 
fin du xu° siècle. L'une d’eiles représente l’Adoration des rois, l’autre un 
sujet tout à fait topique pour le Limousin. Une légende explicative en 
patois du pays, gravée sur celle-ci, prouve que ces émaux ne peuvent 
avoir été fabriqués autre part qu'à Limoges; mais à quelle époque ? 

A cause de saint Étienne de Muret, dont les disciples fondèrent l’ab- 
baye de Grandmont, qui y est figuré sans nimbe, l'abbé Texier voulait que 
ces plaques provinssent de l'autel de l’abbaye, consacré en 1165, avantla 
canonisation d'Étienne ; autel émaillé, si c’est à celui-là que se rappor- 
tent les descriptions des inventaires des xvi° et xvn‘ siècles. M. J. Labarte 
rapporte, au contraire, cet émail aux années qui suivirent cette canoni- 
sation, lorsque le corps de saint Étienne, ayant été levé de terre, fut 
distribué dans des châsses. Grandmont en possédait précisément une qui 
était émaillée. Par des motifs tirés de l’exécution de ces émaux, nous 
nous rapprochons plus de la seconde opinion que de la première. 

Un des plus beaux spécimens de l’émaillerie authentiquement limou- 


1. L'abbé Texier, Manuel d’épigraphie... du Limousin, Pp: 103. 
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sine est le ciboire du Musée, qui porte cette inscription gravée au fond 
de sa coupe: Magiter : G : Alpais : me fecit : Lemovicarum. On avait 
voulu trouver une origine grecque au nom d’Alpais, que l’on prononcait 
comme s'il eût été écrit avec un tréma sur l’7; mais nous pensons qu’eu 
égard aux anciennes traditions de la prononciation française, dont l’or- 
thographe du mot magister (sans s) est une preuve dans l'inscription 
ci-dessus, il faut faire sonner la fin du nom du vieil émailleur limousin 
comme nous faisons de Gervais’. D'ailleurs, d’autres noms limousins à 
même désinence ont été trouvés dans des actes contemporains, et celui 
d’Alpais n’est plus isolé, comme on l'avait cru d’abord. 

I] faut franchir un long intervalle d'années pour trouver une seconde 
pièce authentique. C’estun chef de saint Féréol découvert par M. Jules de 
Verneilh dans l’église de Nexon, publié et gravé par lui ?, qui est décoré 
de quelques émaux et porte une inscription constatant qu’il a été fabri- 
qué à Limoges en 1346. Mais il est permis de combler en partie la lacune 
au moyen de la plaque de consécration de l’autel de l’église de 
Genouillac*, qui fait partie de la collection de M. Germeau. Gétte plaque 
émaillée, datée de 1247, est certainement de fabrication limousine, car 
l’église d’où elle provient est voisine de Limoges; mais, pour elle comme 
pour tous les émaux champlevés que possède encore le pays ou qui 
en proviennent, on ne peut procéder que par conjectures. 

En dehors des ateliers de Limoges, qui semblent surtout s’être 
livrés à l’émaillerie sur cuivre à bon marché, il a dû en exister d’autres 
partout où il y avait des orfévres. Ceux-ci exerçaient leur industrie sur 
les métaux précieux, servant d’auxiliaires aux ouvriers qui transfor- 
maient en bijcux et en vaisselle émaillés les richesses mobilières des 
rois et des nobles. Le Livre des mestiers, d'Estienne Boileau, ne contient 
point les statuts des émailleurs de Paris, qui étaient peut-être en trop 
petit nombre pour s'être constitués en corps d'état à l’époque où les 
coutumes des corporations furent enregistrées, c’est-à-dire de 1258 à 
1269. Mais, dans le rôle de la taille de Paris, en 1292 *, nous trouvons 
cinq émailleurs mentionnés. Deux demeuraient sur le pont au Change, 


1. Annales archéologiques, t. XIV. Alfred Darcel, le Ciboire d’Alpais.— Tirage 
à part se | 

9. Bulletin monumental, t. XXIX. F. de Verneilh, les Émaux français et les 
Émaux étrangers. — Tirage à part. 

3. Exposition rétrospective de 1865, n° 549. 

4. H. Géraud, Paris sous Philippe le Bel, dans la Collection des documents iné- 


dits. Paris, 1837. 
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habité également par les orfévres. L’un, dont la boutique est rue des 
Déchargeurs, habitée par une colonie d’artistes, est ainsi désigné : 

« Richardin l’esmailleur, de Londres. » 

C’est de l’un de ces ateliers parisiens que sont sortis probablement 
les émaux qui décorent la boîte qui sert de socle à la statue de la Vierge 
donnée, en 1339, à l’abbaye de Saint-Denis par la reine Jeanne d’Évreux, 
et conservée aujourd’hui au Musée des Souverains +. 


L’Angleterre, où nous avons trouvé des émaux datant du temps de la 
conquête romaine, fabriqua-t-elle des émaux champlevés pendant le 
moyen âge, avant l’époque même où l’on en voit sur le continent? L'on 
a présenté à l’appui de l’affirmative l’anneau du roi anglo-saxon Ethel- 
vulf conservé au British-Museum, et celui d’Alhstan, évêque de Scher- 
bonne (817 + 867). Mais M. À Francks considère comme étant du nielle 
les pâtes qui décorent ces bijoux *. 

Une pièce fort postérieure, puisqu'elle paraît être du xu‘ siècle, a été 
également attribuée à l’art anglais. C’est un disque formé par la réunion 
de deux plaques semi-circulaires et légèrement concaves, conservé au 
British-Museum. Un évêque nommé Henri y est représenté, et cet évêque 
est certainement Anglais, puisque l’inscription en vers léonins qui cir- 
conscrit cet émail fait des vœux pour l’Angleterre. Get évêque, qui offre 
une représentation du disque sur lequel il est lui-même figuré, est, 
croit-on, Henri de Blois, assis sur le siége de Winchester de 1129 à 
1171. Mais, par suite de certaines considérations historiques, M. A.-W. 
Francks croit pouvoir assigner à la fabrication de cet émail l'intervalle 
compris entre les années 1139 et 1146, ce qui nous semble un peu 
vieillir celui-ci, dans lequel il est impossible de ne point reconnaître une 
main allemande. Aussi M. A.-W. Francks ne le revendique point pour 
l’ Angleterre. 

Les documents que nous avons cités plus haut prouvent surabondam- 
ment, du reste, que l’Angleterre ou ne fabriquait point d’émaux ou avait 
recours à Limoges pour les objets ordinaires du culte ainsi que pour les 
grandes pièces. En effet, les exécuteurs testamentaires de Gauthier de 
Merton, évêque de Rochester, payent en 1277, à un certain Jean de 
Limoges, la somme de xt liv. vs. vr d. pour l'exécution et le transport 
de la tombe dudit évéque de Limoges à Rochester; celle de xr s. vin d. à 
celui qui était allé faire la commande et surveiller l'exécution, et enfin 


1. N°38 de la Notice du musée des Souverams, par M. Barbet de Jouy. 
2. A.-W. Francks, Observations on glass and enamel. 
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une dernière somme de xs. vin d. à un garçon (garciont) qui était allé 
chercher la tombe une fois fabriquée, et qui l'avait apportée en ates 
gnie de maitre Jean de Limoges 1. 

A défaut de cette tombe, aujourd’hui détruite, il existe, dans l’une 
des chapelles absidales de l'abbaye de Westminster, celle de Aymar de 
Valence, comte de Pembroke, de la famille francaise des Lusignan, qui 
peut nous donner une idée de ce que Limoges fabriquait pour l'Angle- 
terre au xi’ siècle 2 

L’efligie tumulaire que nous avons étudiée en compagnie de M. F. de 
Verneilh, qui l’a décrite *, est formée de plaques de cuivre repoussé et 
doré, émaillé par places, notamment dans les détails du costume mili- 
taire ; plaques assemblées avec beaucoup d’adresse sur une âme en bois. 
Le socle sur lequel est couchée la statue, revêtu de même, simule une 
arcature sous laquelle sont suspendus des écussons émaillés. Plusieurs 
plaques étantenlevées, on trouve sur le bois des signes de repère pour fa- 
ciliter le montage après que le monument, ayant éte ajusté une première 
fois à Limoges, avait été divisé par morceaux pour les facilités du trans- 
port. 

Mais à supposer que l'Angleterre n’ait point possédé d’ dieters montés 
pour faire faire de si grandes pièces, il est probable qu’il y existait 
cependant des ouvriers pour les œuvres d’orfévrerie émaillée que les 
rois et les princes achetaient aux marchands de Londres pendant le 
xiv siècle, et pour les armoiries nécessaires dans certains cas. Ainsi la 
chapelle du château de Windsor, où se réunissaient les chevaliers de l’ordre 
de la Jarretière, fondé par Edouard III en 1350, montre, au dossier de 
chacune de ses stalles, les armoiries de ceux des membres qui s’y sont 
succédé. Les plus anciennes sont exécutées en émaux champlevés de 
fabrique anglaise, très-certainement ; les plus modernes, même quand ce 
sont celles d’empereurs et de rois, ne sont que peintes sur cuivre; ce 
qui est quelque peu humiliant pour notre époque. 

En Italie, l’émaillerie champlevée réussit difficilement à se faire 
adopter, ayant à subir; dès le commencement du x1v° siècle, une redou- 
table concurrence de la part d’émaux d’un autre genre, qui étaient d'un 
bien autre éclat et qui, au lieu de ne donner qu’une image plate, per- 
mettaient toutes les finesses du modelé. Aussi ne trouve-t-on guère 


1. Alb. Way, the Archeological journal, t. Il, p. 171, cité par l'abbé Texier 
dans son Dictionnaire d’orfévrerie, note 734. 
9. Stothard, the Monumental effigies of Great Britain, pl. 44 et 4. 
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d’émaux italiens champlevés que par petites plaques, parfois en argent, 
destinées 4 étre appliquées sur les croix ou sur le bouton des calices ou 
des ciboires, parfois en cuivre. Quelquefois ces émaux sont faits sur les 
ustensiles en cuivre eux-mêmes, et l’on en rencontre fréquemment sur 
le couvercle des navettes à encens. Mais ces émaux ne sont le plus 
souvent que ce qu’on appelle des émaux de niellure, sans aucune de 
ces combinaisons de tons et de couleurs que l’on rencontre sur les émaux 
rhénans et limousins. 

Nous avons dit que les émaux champlevés avaient été imaginés pour 
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Figure émaillée sur fond en réserve, 


(Chasse de saint Pantaléon, à Cologne.) 


suppléer les émaux cloisonnés faits à la façon des Byzantins. En effet, les 
émaux qui présentent le caractère le plus ancien n’offrent de métal sur 
toute leur suface que dans les traits du dessin. Tout le reste, carnations, 
vêtements, accessoires et fonds, est émaillé. Les carnations sont ou blan- 
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ches ou légèrement rosées, et les rouges sont granuleux et semi-transpa- 
rents; ce qui confirme le dire du moine Théophile, qui indique que de 
son temps les émailleurs employaient les cubes en verre rouge prove- 
nant des anciennes mosaïques. 

Parfois, comme dans les émaux cloisonnés, le fond est en métal plein. 
Telle est la plaque quadrilobée du musée du Louvre, qui représente 
saint François d’Assise recevant les stigmates. Comme la figure du fon- 
dateur de l’ordre des Franciscains est ornée du nimbe, cet émail doit 
avoir été fabriqué à Limoges, postérieurement à l’année 1228, date de 
la canonisation de saint François. 

Mais, à moins d'apporter de trés-grands soins dans le tracé du dessin 
et l'enlevage des fonds, ce procédé ne donne le plus souvent que des 
produits médiocrement satisfaisants et d’un aspect barbare. Aussi trouva- 
t-on plus simple d’abord de réserver les carnations seules sur le fond 
et d’en exprimer le dessin par la gravure ; puis d'étendre cette méthode 
à toute la figure et d’émailler seulement le fond, qui souvent fut couvert 
d’un riche semis de fleurs et de rinceaux en partie réservés, en partie 
émaillés avec d’autres couleurs que le champ de la pièce. Les deux sys- 
tèmes coexistent pendant un certain temps et sont destinés à faire valoir 
leurs produits par opposition. La châsse de saint Héribert, de Deutz, est 
le plus considérable et le plus magnifique exemple de l'emploi des deux 
procédés. 

Parfois les traits de la gravure sont très-accentués et très-profonds et 
remplis, surtout aux xu° et xrr1° siècles, d’un émail bleu noir, que l’on a 
appelé émail de niellure. Au xrv° siècle, où les figures sont toujours 
réservées, la gravure est plus superficielle et rarement remplie d’émail. 

Au lieu d’une simple gravure, il arrive que les figures sont ciselées 
en creux, de manière à produire un très-léger bas-relief, dont les saillies 
affleurent la surface de la plaque. Pour ajouter à l'illusion, les têtes des 
personnages, fondues et ciselées la plupart du temps avec soin, sont quel- 
quefois rapportées en relief. 

Il est arrivé également que la place des personnages ait été réservée 
et que ceux-ci aient été rapportés en relief. Parfois ces personnages sont 
une informe poupée grossièrement fabriquée, avec une tête en cuivre 
éclairée d’yeux en émail noir, et un corps lisse en émail imitant le cloi- 
sonné. Parfois ces figures sont en cuivre fondu et ciselé avec un faible 
relief. Cela s’est fait surtout pour les plaques destinées à entrer dans les 
reliures des évangéliaires et qui représentent généralement la Cruci- 
fixion. Enfin ce sont des figures en cuivre repoussé, ciselé et doré, d’un 
relief très-prononcé et la plupart du temps d'un grand caractère, que 
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l’on rapporte sur un fond ciselé. C’est de la vraie statuaire que l'on 
combine avec de l'émail et qui, faisant saillie sur des plaques destinées 
pour la plupart à garnir les arcatures d’une châsse, sont accompagnées 
et justifiées par l'architecture qui les encadre. Tantôt on fait asseoir 
une statue sur l’image plate d’un siége figuré en réserve dans une 
plaque d’émail couverte de rinceaux dont les tiges métalliques s’épa- 
nouissent en fleurons émaillés. Tantôt la liaison est moins intime et les 
figures sont simplement appliquées sur le fond d’émail. Ces différents 
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Figures en réserve sur fond émaillé. 


{Antependium ‘de Klosterneuburg.) 


genres d’émaux, ou plutôt d’orfévrerie émaillée, employés au xrr° et au 
xm’ siècle, sont presque abandonnés au xiv° siècle, et dans les com- 
mencements du xv° siècle, où l’on ne voit plus que des figures en réserve 
et superficiellement gravées sur un fond émaillé en rouge ou en bleu. Le 
plus souvent, des motifs empruntés à l’architecture circonscrivent et 


accidentent ces fonds, où l’on ne rencontre plus les capricieuses végé- 
tations des époques précédentes. 
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Les émaux allemands et les émaux limousins se transforment paral-- 
lèlement, chacun de leur côté, en restant toujours dissemblables. Les 
différences consistent dans le dessin, dans la couleur et dans l’érudition 
qui est fort inégale des deux côtés. On dirait que c’est surtout dans le 
milieu savant des cloitres que travaillaient les orfévres de Cologne ou de 
Verdun, s'appliquant à des œuvres de choix. Les scènes qu'ils repré- 
sentent sont presque toujours inspirées par un symbolisme raffiné puisé 
dans la comparaison de l’ancienne et de la nouvelle loi, et expliquées 
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par de longues inscriptions en vers léonins. Les émailleurs de Limoges 
sont au contraire d’humbles artisans sans humanités, travaillant dans 
leur boutique, produisant de tout et le plus économiquement possible, et 
incapables, la plupart du temps, de copier les inscriptions qu’on leur 
donne à graver sur les reliquaires de commande, et, à plus forte raison, 
d’en composer pour ceux qu'ils font à la douzaine. Partout où un émail 
fera montre d’érudition, l’on peut être certain que l’on a affaire à une 
œuvre de Cologne ou de Verdun. 

Le dessin est généralement plus habile et soumis à une influence plus 
byzantine sur les bords de la Meuse et du Rhin, bien que les airs de 
tête et les attitudes y montrent quelque chose de plus farouche que sur 
les bords de la Vienne. 

Enfin le ton de l’émail est d’un grand secours pour distinguer les 
œuvres des deux centres. 
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Le bleu lapis domine à Limoges ; à Cologne, c’est le bleu turquoise. 
Ainsi que le font nos miniaturistes, nos émailleurs enluminent vivement 
leurs sujets ou leurs ornements en prenant le bleu pour dominante. De 
même, les miniaturistes et les émailleurs allemands procèdent par tons 
rompus et adoptent la tonalité verte. La gamme décroissante des tons 
juxtaposés dont on se sert pour nuancer les draperies et les fleurons sera 
en France une trace de rouge, le bleu lapis, le bleu clair et le blanc. En 
Allemagne, ce sera une trace de bleu lapis, le bleu turquoise, le vert et 
le jaune. Certes, cela n’est point absolu, et dans les émaux des deux 
pays on trouvera plus ou moins modifiées les échelies de tons que nous 
venons d’indiquer; mais en définitive daus notre pays ce qui frappe 
tout d’abord, c’est la tonalité qui a le bleu lapis pour base, tandis que 
chez nos voisins c’est celle qui est surtout influencée par le vert. 

En Italie, avons-nous dit, l’on ne rencontre guère d’émaux chample- 
vés, et ceux que l’on rencontre sont généralement de petites dimensions 
et du genre de ceux qu’on appelle émaux de niellure. La figure gravée 
et incrustée d’émail noir bleu se détache sur un fond sombre. Le style 
du dessin, tout italien et souvent d’un très-beau caractère, fait facilement 
distinguer ces piéces, ainsi que le ton foncé des couleurs employées. 
Jamais le revers des émaux champlevés n’est émaillé. 


ALFRED DARCEL. 
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(TROISIÈME ARTICLE !) 
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GÉRICAULT partit pour Londres 
tout au commencement de 1820, 
très-peu de temps après la clôture 
de l'Exposition, en compagnie de 
Charlet et de l’économiste Brunet. 
Ses relations alors très-intimes 
avec Charlet remontaient à l’an- 
née 1818. Dès cette époque il 
admirait beaucoup lhabile et 
mordant dessinateur. dont les li- 
thographies commençaient à être 
appréciées. Il les achetait avide- 
ment dès qu’elles paraissaient, et 
prenait un vif plaisir à en détail- 
ler les beautés à ses amis. Avec 
sa violence ordinaire, il voulut à 
tout prix faire sa connaissance ; ce 
désir était devenu chez lui une 
idée fixe, un véritable cauchemar. 
ll avait fait part de son intention 


BOETELL 
à M. Dorcy, et les deux amis étaient convenus de saisir la première occa- 
sion. Ils apprirent que Charlet, très-pauvre encore et qui faisait tous les-mé- 
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tiers pour vivre, était installé à Meudon dans une petite auberge, les Trois 
couronnes, que Juhel, peintre barbouilleur philosophe, l'avait chargé de 
décorer. Ils se mirent en campagne et n’eurent pas de peine à découvrir 
le bouchon. Le facétieux artiste avait peint sur les volets des lapins, des 
lièvres, des canards, des brioches, avec un homme debout qui montrait 
la porte de l’écurie. Gharlet a raconté lui-même cette première entrevue: 
« J'étais dans tout le feu de ces compositions, écrit-il, quand l’aubergiste 
vint me prier de monter au premier étage où l’on m’attendait; j'y trouvai 
deux joyeux convives attablés, et au milieu d’eux un compagnon qui, 
après m'avoir dit qu'il s'appelait Géricault, ajouta : Vous ne me connaissez 
pas, monsieur Gharlet, mais moi je vous connais et vous estime beaucoup; 
j'ai vu de vos lithographies qui ne peuvent sortir que du crayon d’un 
brave, et si vous voulez vous mettre à table avec nous, vous nous ferez 
honneur et plaisir. — (Comment donc, messieurs, mais tout l'honneur et 
le plaisir sont pour moi. — Je me mis donc à table, et tout se passa bien, 
et même si bien que de ce jour date une amitié que la mort seule a con- 
trariée. Pauvre Géricault, excellent cœur d’honnéte homme et de grand 
artiste ‘. » Géricault revint à Paris à deux heures du matin. Les liba- 
tions avaient été abondantes; il était enchanté et dans un tel état 
d’exaltation qu’il se mit à embrasser M. Jamar, qui l’attendait à l’atelier, 
sans vouloir plus le lâcher. 

Depuis ce moment les deux artistes se virent fréquemment, et il s’éta- 
blit entre eux une véritable intimité qui n’eut pas, à ce que je crois, une 
heureuse influence sur Géricault. Charlet était un homme de beaucoup 
de talent et d'esprit, un observateur incisif, ingénieux et souvent profond, 
un dessinateur très-habile; mais, sous le rapport du caractère, il n’était 
pas légal de Géricault. Je ne voudrais pas contrister l'ombre de son 
admirateur passionné, de son biographe, l'excellent colonel de La Combe, 
mais Charlet n’était pas du tout un cœur d’or, comme son panégyriste le 
répète à tout propos. Il avait des vertus privées que l’on est assez surpris 
de rencontrer chez un homme de cette nature : il était bon père de famille 
et d’une probité à toute épreuve. Sans doute, il aimait ses amis à sa ma- 
niére, mais il se livrait même envers eux à des plaisanteries cruelles qui 
passent toutes les bornes, et que je ne puis lui pardonner. Son plus grand 
bonheur était de déranger les jeunes gens; il les menait à la barrière, les 
grisait de vin bleu, et s’amusait comme un fou et comme un méchant de 
leurs balourdises, puis les plantait là. Géricault était sans défense vis-à- 
vis de ceux qu’il aimait. Charlet l’entraina souvent. Un jour M. Dorcy le 


4. Charlel, sa vie, ses lettres, par M. de La Combe, p. 47. 
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vit revenir d'une de ces escapades couvert de boue, dans un état pitoya- 
ble. Il était tombé dans la rivière et s'était fait un grand trou dans la 
cuisse. Le pauvre Géricault était très-honteux de ces aventures, jurait 
qu'on ne l’y prendrait plus, mais ces résolutions ne tenaient pas long- 
temps. 

C'est Charlet qui a raconté cette histoire d’une tentative de sui- 
cide à Londres, dont personne hors lui n’a jamais entendu parler. 
« Charlet rentrant à l'hôtel à une heure avancée de la nuit, dit M. de La 
Combe, apprend que Géricault n’est pas sorti de la journée et qu’on a 
lieu de craindre de sa part quelque sinistre projet. Il va droit à sa chambre, 
frappe sans obtenir de réponse, frappe de nouveau, et comme on ne 
répond pas davantage, enfonce la porte. Il était temps! un brasier brülait 
encore et Géricault était sans connaissance, étendu sur son lit; quelques 
secours le rappellent à la vie. Charlet fait retirer tout le monde et s’assied 
près de son ami. 

« Géricault, lui dit-il de lair le plus sérieux, voilà déjà plusieurs fois 
que tu veux mourir; si c’est un parti pris, nous ne pouvons l'empêcher. 
A l'avenir, tu feras donc comme tu voudras, mais au moins laisse-moi 
te donner un conseil, Je te sais religieux; tu sais bien que, mort, c’est 
devant Dieu qu’il te faudra paraître et rendre compte; que pourras-tu 
répondre, malheureux, quand il t’interrogera?... Tu n’as seulement pas 
diné... » 

Géricault, éclatant de rire à cette saillie, promit solennellement que 
cette tentative de suicide serait la dernière '. 

Eh bien, tout cela ne serait qu’une de ces facéties cyniques, une de 
ces inventions féroces dont Charlet se rendit plus d’une fois coupable. 
Géricault avait sans doute des moments d’humeur sombre; mais il fut 
relativement tranquille et heureux pendant qu'il habita l'Angleterre, 
comme en témoigne sa correspondance; et M. Dorcy, qui alla le rejoindre 
à Londres au commencement de 1821, n’a rien su ni rien vu qui puisse 
donner la moindre créance à une anecdote qu’il dément de la manière 


la plus catégorique *?. 


4. Charlet, etc., par le colonel de La Combe, p. 19. 

2. Charlet garda cependant un vif souvenir de Géricault et il s’occupa activement 
de la souscription que l’on ouvrit pour lui élever un tombeau, comme le prouve une 
lettre, très à sa décharge, qu'il écrivit à cette occasion. Cette pièce est inédite, et 
quoique les premières lignes seules se rapportent à Géricault, je la donne en entier; 
elle complétera l’intéressant recueil du colonel de La Combe : 

« Mon cher ami, je te remercie de ce que tu fais pour Géricault, qui n’a trouvé 
que de froids souvenirs, et dont la souscription ne dépasse pas 1,800 ou 2,000 fr. Il 
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L'affaire du radeau s’arrangea facilement et promptement, car dès le 
93 avril 1820 Géricault écrivait de Londres à son ami : « Mon cher Dorcy, 
je n’ai encore écrit que les lettres les plus pressées, et j'ai attendu que je 
fusse un peu installé pour vous donner quelques détails. Notre ouvrage est 
reçu par M. Bulock, qui se charge de tous lesfrais et qui me donne un tiers 
dans les bénéfices. Cela me paraît assez avantageux, et même s’il m'avait 
fallu entreprendre seul cette affaire, j'y eusse entièrement renoncé, vu 
les embarras infinis que cela donne. J'ai vu quelques tableaux exposés qui 
ne peuvent que donner de la confiance. L’école anglaise ne se distingue 
véritablement que par des sujets de paysage, de marine et de genre. 
Veuillez dire bien des choses à notre ami Ledieu. Charlet le regrette par- 
ticuli¢rement; il est persuadé qu’il pourrait faire beaucoup d'argent ici 
dans une exhibition. Auguste Lethiere doit avoir reçu la lettre où je le 
prie d'adresser le plus promptement possible le grand rouleau (le Radeau 
de la Méduse) à M. Bulock, comme il a déjà fait pour le Brutus de 
M. Lethiere... +. | 


est très-naturel 'et très-bien que sa ville natale ne reste pas en arrière. Il serait 
même bien et très-bien de mettre en avant de commander son buste pour votre 
musée, ce serait une chose digne et noble de la part des Rouennais. Penses-y. 

_ « C’est au notaire de la souscription, M. Aubry, rue de Grammont, n° 7, que l’on 
devra écrire pour ce que tu me marques. 

« Etex, à qui j'ai donné connaissance de ta lettre, m’a dit avoir écrit, adressant 
sa lettre à Paris; peut-être ne l'as-tu pas reçue. 

« Quand tu viendras à Paris, je te propose d'aller visiter Aquelon. Ne trouves-tu 
pas que cela serait drôle, de retâter du La Chenette, et de revoir les lieux si chers à 
notre enfance? Vois-tu deux vieillards, deux perruques, c'est-à-dire une, car tu es 
encore bien vert solitaire? | 

« Je tai dis, je crois, que je m'étais fait flouer 20,000 francs, ce qui, pour moi, 
est une ruine presque complète ; mais comme toi je possède beaucoup de philosophie. 
Ma foi, m..... 

« Je tattends et me promets quelque plaisir à revoir cette salle où nous compo- 
sions cetle grande revue du Pére éternel. Heureux temps! on respectait notre guétre 
patriotique et notre nez couvert de lauriers. S'il te reste quelques parties du grand 
homme, apportes-en; on repique dessus d’une manière alarmante pour le gouverne- 
ment; je te conseille de fen munir; mais évite la douane; on poursuit la redingote 
grise, et le chapeau est très-mal vu par l'autorité, ce qui fait qu’il est demandé en 
hausse, prime avec assurance pour fin du mois. 

« Ma famille embrasse la tienne, au revoir, mille amitiés. 

« CHARLET. 

« Cinq mars 1840.— Monsieur, Monsieur Bellangé, directeur général du musée de 
Rouen, à Rouen, » 

1. Les lettres qui ne portent pas d'indications particulières sont pour la plupart 
inédites et m'ont été communiquées par les amis de Géricault, 
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L’exhibition de la Méduse réussit à souhait, On la montrait moyen- 
nant 1 schelling d'entrée, et chaque visiteur recevait en entrant une litho- 
graphie au trait reproduisant ce tableau, et due à la collaboration de 
Géricault et de Charlet. Ce sujet maritime, traité dans ces données dra- 
matiques etavec tant de réalité, devait en effet plaire aux Anglais. Géricault 
n'eut d’ailleurs qu’à se louer de M. Bulock, qui lui donna 17,000 fr. pour 
_Sa part. Cette somme, jointe à quelques autres menus profits, lui permit 
de vivre sans toucher à ses revenus pendant le séjour de près de trois 
années qu'il fit en Angleterre. Il était content, calme tout au moins, 
vivait au milieu des chevaux, peignait un peu et dessinait beaucoup. 
Gette existence anglaise, telle que son état de fortune lui permettait de la 
mener, allait à ses goûts ; il écrivait à M. Dorcy en date du 12 février 
1821 : « Mon cher Dorcy, vous m’auriez sans doute accusé déjà mille fois, 
Si vous étiez capable de fiel, pour l’oubli où je semble vous laisser depuis 
mon départ; mais la première cause en est sans doute dans l'extrême 
confiance que j'ai en votre bonne amitié, qui fait que je manque des 

premiers égards pour me la conserver. Je n’alléguerai donc aucune 
bonne raison, parce que je n’en ai pas, et je ne vois à vous offrir comme 
excuse que mon insipide paresse; mais ce n’est vous apprendre rien de 
nouveau, et comme vous en êtes un peu niché la aussi, je compte sur 
cette utile indulgence qu'on doit avoir entre confrères. Vous supposez 
peut-être, mon cher ami, d’après la disposition naturelle de votre esprit 
pour le plaisir que j’en prends beaucoup ici; rien cependant n’est moins 
vrai. Je ne m'amuse pas du tout, et ma vie est absolument celle que je 
mène à Paris, travaillant beaucoup dans ma chambre et rôdant ensuite 
pour me délasser dans les rues où il y a toujours un mouvement et une 
variété si grande que je suis sûr que vous n’en sortiriez pas; mais le 
motif qui vous y retiendrait m'en chasse. La sagesse, je le sens, devient 
de jour en jour mon lot, sans cesser, malgré cela, d’être le plus fou de 
tous les sages, car mes désirs sont toujours insatiables, et quoi que je 
fasse, c’est toujours autre chose que je voudrais faire; je suis cependant 
plus raisonnable que vous, puisque au moins je travaille et que je litho- 
graphie à force. Me voilà voué pour quelque temps à ce genre qui, étant 
tout neuf à Londres, y a une vogue inconcevable. Avec un peu plus de téna- 
cité que je n’en ai, je suis sûr qu’on pourrait faire une fortune considérable. 
Je me flatte que ce ne sera pour moi que l'affiche, et que bientôt le gout 
des vrais amateurs qui auront ainsi appris à me connaître m’emploieront 
à des travaux plus dignes de moi. Vous appellerez cela de l’ambition, mais, 
ma foi, il n’est rien de tel que de battre le fer tandis qu'il est chaud, et 
puisque je commence à être encouragé, j’envoie au diable tous les Sacré 
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cœur de Jésus. C’est un vrai métier de gueux à mourir de faim. J’abdique 
le cothurne et la sainte Écriture pour me renfermer dans l’écurie dont 
je ne sortirai que cousu d’or. Si Charlet voulait suivre ce parti-là, il serait 
bientôt en état de nous payer à dîner. Dites, je vous prie, bien des choses 
de ma part à ce gueux-là. J'ai été extrêmement malade, mais cela va 
mieux; n’en parlez pas à mon père, il s’affecterait trop. Je*lui dis seule- 
ment que j'ai été enrhumé, et vous pourriez lui dire la même chose : cette 
concordance l’empéchera de supposer que cela a été plus grave. J'ai eu 
quelques bons amis qui m’ont bien soigné et désennuyé. Le sort veut que 
je ne rencontre que des gens meilleurs que moi, et je me fatigue à cher- 
cher ce qui peut me mériter leur amitié. Une conquête aussi, mon cher 
Dorcy, car je dois tout vous dire... » 

Je passe la conquéte. Tout cela est encore trop prés de nous! Mais 
on conviendra que cette lettre n’est pas précisément celle d’un spléné- 
tique, et je ne crois pas que Géricault ait jamais eu l'esprit plus dispos et 
mieux portant. | 

Charlet n’était pas resté longtemps à Londres; il s’y ennuyait à mou- 
rir et n'y fit presque rien. Les soldats, les bonnes d'enfants, les gamins 
de Paris, ses modèles ordinaires, lui manquaient, et la lourde ivresse des 
buveurs d’ale et de gin ne disait rien à cet esprit gaulois; pendant ce 
séjour de près d’une année, il ne trouva pas peut-être à placer dix calem- 
bours. Il avait soif du vin frelaté des cabarets de la barfière qui éveil- 
lait sa verve goguenarde et inspirait son facétieux et mordant crayon. Au 
commencement de 1821 il-était de retour, et depuis assez longtemps, 
semble-t-il, car Géricault lui écrit, en date du 23 février : « Je croyais 
la susceptibilité attachée seulement à mon malheureux caractère; lorsque 
Ja passion vient avant le jugement, on est à plaindre alors, et en quelque 
sorte excusable de se montrer susceptible; mais chez vous, mon cher, la 
susceptibilité devient un défaut plus que ridicule, puisqu'il ne peut être 
que le résultat d’une petite cause. Si vous eussiez vu les passages de mes 
lettres où j’affectais de vous tenir rancune, vous auriez senti le vrai sens 
que j'y attachais ; et au lieu de me voir d’un mauvais ceil, vous m’auriez 
conservé le bon que j'aime tant, quoique je le redoute pour mes défauts. 
S'il était donné à tout le monde d'entendre la plaisanterie, mon père ne 
vous eût pas rendu au sérieux ce qu’il avait ainsi compris. Mes lettres en 
font foi, et comme je ne vous cacherais pas plus ma rancune que mon 
amitié, vous les trouveriez, au contraire, pleines de cette colère exagérée 


1. Allusion au tableau qui lui avait été commandé après exposition du Radeau de 
la Méduse. 
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quin’est, entre amis, qu’une manière comique et affectueuse de caresser 
sans fadeur. Chassez donc jusqu’au souvenir de-cette facheuse impression, 
et si, dorénavant, je vous paraissais ou fantasque ou brutal, n’en accusez 
encore que ma misérable constitution et accordez-moi amitié et pardon. 
Que mon portrait ne trouble plus à l'avenir vos séances gastronomiques 
et qu'il vous inspire seulement l’idée de boire à ma santé; je fête ainsi 
le vôtre quelquefois. 

J'ai fait part à M. Jules de votre souvenir et il m'a chargé de vous 
dire aussi mille choses. Quant à M. Gabriel de M..., je ne lui ai pas 
encore répondu; mais je le ferai; c’est cependant grâce à votre bon avis. 
Je vous avouerai que je l'avais oublié; il y a de certains gens, si bons 
qu'ils soient, auxquels on ne pense qu’en les voyant. Toute lettre qui 
n'est pas écrite du cœur est une corvée pour moi. Je ne sais en l'honneur 
de quel saint ce brave homme m’a honoré de sa prose ou de sa poésie, car 
les plaisirs champêtres y sont longuement décrits. Il prend aussi la peine 
d'expliquer le bonheur domestique, les pénates, la tendresse paternelle et 
l'amour filial..., puis les avantages de la patrie sur le sol étranger, et 
les ah et les ho!... Hélas! je sens combien j'aurai de peine à le dédom- 
mager de ses frais; mais il est si bon, qu’il me passera encore celle-là. 

J'ai un texte heureux cependant pour commencer... Cher ami, ou 
trop bon ami... la fortune ennemie... a permis que de ce pays... Ah! 
quand pourrais-je sur le sol précieux, désirable... de la patrie chérie... 

Vous trouverez que je me laisse un peu trop aller a une passion que 
je blame si fort en vous ; cela est vrai, je l’avoue; mais je déteste la froide 
chaleur et cette sensibilité qu’excitent seulement les vents, les orages et 
le clair de lune avec les pénates. 

Mais vous, ne me blâmez-vous pas, malicieuse vipère? Vous vous 
réjouirez au contraire de me voir aussi méchant que vous, et vous profi- 
terez de cela pour donner un libre cours au venin dont vos poumons sont 
pétris. Mon père traduirait cette phrase par : Théodore vous garde ran- 
cune. La candeur de cet excellent père ne lui permet même pas de sup- 
poser que l’on puisse exprimer ainsi son amitié. Il prend tout au pied 
de la lettre et je voudrais pouvoir vous montrer de quel sérieux il me 
demandait quelquefois l’explication de certaines grignadésiardes qui 
m’ étaient échappées. 

Avouez, cher ami, que nous n’avons, avec cette ingénuité, aucune 
analogie, et que le seul rapport qu’il y ait entre mon père et nous, c'est 
de boire le même vin!. 


4. A propos de la naïveté du père de Géricault, Charlet racontait cette anecdote : 
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Adieu, mon cher Charlet, portez-vous bien, écrivez-moi quelquefois 
et engagez particulièrement Ledieu à se méfier de vous. — Géricault '.» 

A quelque temps de là, Géricault écrivait à Vernet, d’un ton plus 
sérieux et sur des sujets plus importants, une lettre datée de Londres, 
1 mai, que je veux encore citer. « Mon cher Horace, j'ai reçu enfin un 
petit mot de vous; j’ai eu bien de la peine à l’arracher, mais enfin je suis 
content de mes efforts; vous ne m’avez pas oublié entièrement, c’est tout 
ce que je désirais le plus de savoir. Le bon Pugeol est venu me voir avec 
Jemmeville; ils m’ont remis plusieurs lettres que je n’ai point voulu lire 
avant que j’eusse arraché d’eux tout ce qu’ils pouvaient me dire de yous 
et de vos travaux. Vous ne doutez pas du plaisir que j’ai ressenti du 
succès de votre dernier ouvrage, mais cependant je remettrai à vous faire 
mon compliment quand j'aurai vu; il me semble que c’est la seule ma- 
nière entre artistes et amis; vous n’avez que trop déjà de ces louangeurs 
insipides qui répètent plus qu’ils ne peuvent sentir, et qui dégoûte- 
raient presque de faire bien par leur incapacité à le découvrir. 

Je disais l’autre jour à mon père qu'il ne manquait qu'une chose à 
votre talent, c'était d’être trempé à l’école anglaise, et je vous le répète 
parce que je sais que vous avez estimé le peu que vous avez vu d’eux. 
L’Exposition qui vient de s’ouvrir m’a plus confirmé encore qu’ici seule- 
ment on connaît ou l’on sent la couleur et l’effet. Vous:ne pouvez pas 
vous faire une idée des beaux portraits de cette année et d’un grand 
nombre de paysages et de tableaux de genre; des animaux peints par 
Ward et par Landseer, âgé de 18 ans; les maîtres n’ont rien produit de 
mieux en ce genre; il ne faut point rougir de retourner à l’école; on ne 
peut arriver au beau, dans les arts, que par des comparaisons. Chaque 
école a son caractère. Si l’on pouvait parvenir à la réunion de toutes les 
qualités, n’aurait-on pas atteint la perfection? Cela demande de conti- 
nuels efforts et un grand amour. Je les vois ici se plaindre de n’avoir pas 
un bon caractère de dessin et envier l’école française comme beaucoup 


Le brave homme, entendant un jour son fils se plaindre de ne pouvoir trouver les blancs 
de Schnetz, courut chez Charlet, ‘et, l’abordant d’un air suppliant, lui dit : «Vous êtes 
l'ami de mon fils, rendez-moi un grand service. J'entends toujours Théodore se 
lamenter de ne pouvoir trouver les blancs de Schnetz, informez-vous, je vous prie, 
où ils se vendent, et, coûte que coûte, je veux lui en acheter; le pauvre garçon est 
trop malheureux...» 

1; Et en marge: 


Avec moi désormais bannissez la rougeur 
Qui de votre beau front dépare la candeur. 


Charlet, etc., par le colonel de La Combe, p. 19 et suiv. 


{ 
à 
| 
4 
oo 


. GÉRICAULT. h57 


plus habile : que ne nous plaignons-nous aussi de nos défauts? quelle est 
celle sotte orgueil qui nous porte à fermer les yeux dessus, et est-ce en 

refusant de voir le bien où il est et en répétant follement que nous 

sommes ce qu'il y a de mieux, que nous pouvons honorer notre patrie ? 

Serons-nous toujours nos juges, et nos ouvrages, un jour, mêlés dans les 

galeries, ne porteront-ils pas témoignage de notre vanité et de notre pré- 
somption? Je faisais, à l'Exposition, le vœu de voir placés dans notre 

musée une quantité de tableaux que j'avais sous les yeux. Je désirais 

cela comme une leçon qui serait plus utile que de penser longtemps. 

Que je voudrais pouvoir montrer aux plus habiles même plusieurs por- 

traits qui ressemblent tant à la nature, dont les poses faciles ne laissent 

rien à désirer et dont on peut vraiment dire qu’il ne leur manque que la 

parole ! Gombien aussi seraient utiles à voir les expressions touchantes de 

Wilky (sic)! Dans un petit tableau, et du sujet le plus simple, il a su tirer 

. un parti admirable. La scène se passe aux Invalides; il suppose qu’à la 

nouvelle d'une victoire ces vétérans se réunissent pour lire le Bulletin et 

se réjouir. Il a varié tous ses caractères avec bien du sentiment. Je ne 
vous parlerai que d’une seule figure qui m’a paru la plus parfaite et 
dont la pose et l'expression arrachent les larmes, quelque bon que l’on 

tienne. C’est une femme d’un soldat qui, tout occupée de son mari, par- 

court d’un œil inquiet et hagard la liste des morts... Votre imagination 

vous dira tout ce que son visage décomposé exprime. Il n’y a ni crêpes 

ni deuil; le vin, au contraire, coule à toutes les tables, et le ciel n’est 

point sillonné d’éclairs d’un présage funeste. Il arrive cependant au 

dernier pathétique comme la nature elle-même. Je ne crains pas que 

vous me taxiez d’anglomanie. Vous savez comme moi ce que nous avons 

de bon et ce qui nous manque. Tout à vous, Géricault*. » 


XII. 


Comme on a pu le voir par une de ses lettres, Géricault s’était beau- 
coup occupé de lithographie pendant son séjour en Angleterre, et la 
grande suite de douze piéces, ainsi que quelques autres estampes de 
moindre importance, qu’il a faites et publiées dans ce pays, sont certai- 
nement au nombre de ses plus importants ouvrages en ce genre. Mais il 
avait commencé beaucoup plus tôt, dès l’année 1817, à dessiner sur la 


1. «A M. Horace Vernet, rue des Martyrs, n° 14, à Paris.»— La lettre porte le timbre 


de mai 1821. 
XXIL. 58 
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pierre. Get art nouveau s’était rapidement naturalisé chez nous, et il y 
arriva en peu de temps à la perfection. _ 

La découverte du Bavarois Senefelder n’était connue que depuis 
quelques années, et déja la France avait des imprimeurs lithogra- 
phes tels que le comte de Lasteyrie, Motte et Engelmann, dont les 
premiers essais offrent des résultats excellents qui n’ont guére été sur- 
passés. Les artistes les plus en renom, Carle et Horace Vernet, Girodet, 
Gros‘, Guérin, Prud’hon, Horsent, Léon Cogniet, avaient adopté le 
crayon lithographique. La nouveauté produisait son effet ordinaire. On 
s’arrachait ces faciles et brillantes estampes. C’est dans ces circonstances, 
et au moment le plus vif de l'engouement, que Géricault revint d'Italie. 
Il comprit aussitôt le parti qu’il pouvait tirer du nouveau procédé. Dès 
Vabord, il le mania avec la plus grande supériorité, et on peut dire qu'il 
en est l’un des créateurs. Quelques-unes de ses lithographies sont des 
modèles du genre, des œuvres d’une haute portée, magistrales et accom- 
plies. On y lit plus facilement peut-être que dans sa peinture même ses 
grandes qualités d’inventeur, de dessinateur, de dramaturge. On voit 
sans voiles, pour ainsi dire, dans ces simples compositions, dépouillées 
de la magie du coloris, tout son savoir, toute la puissance pathétique de 
son génie. On ne saurait, sans les connaître, apprécier le grand artiste 
tout entier, et son crayon vaut bien son pinceau. Je ne m'arrêterai 
cependant qu'à un petit nombre de planches principales, renvoyant pour 
les moins importantes, ainsi que pour tous les détails, au catalogue 
spécial que j'ai publié ?. 

La première pièce que Géricault ait exécutée, les Bouchers de Rome, est 
un souvenir du pays qu'il venait de quitter. C’est une scène très-simple, 
légèrement crayonnée, mais du plus beau caractère de dessin. Deux bou- 
chers à cheval, dans le pittoresque costume des paysans de la campagne 
de Rome, la longue pique à la main, conduisent quelques bœufs qu'un 
chien irrite par ses aboiements. On aperçoit un troisième cavalier à droite, 
dans le lointain. Cette charmante planche est de 1817 et a été imprimée 
chez Lasteyrie, comme le prouve une épreuve d’essai unique, et des plus 
précieuses, qui fait partie de la riche collection de M. His de la Salle. 
Une autre pièce de grande dimension dessinée à la plume et d’une rareté 
telle, que pour ma part je n’en connais que les deux épreuves du Cabinet 
des estampes et de la collection de M. de Triqueti, le Trompette de lan- 


1. On possède un essai lithographique de Girodet daté de juillet 1816, et de Gros 
deux pièces trés-recherchées, l’une datée de 1817, l’autre publiée on 1818. 


2. Gazelle des Beaux-Arts, 1°" juin et 4% juillet 4866. 
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ciers, doit être de cette même époque, ainsi que le Porte-étendard, por- 
trait de jeune homme vu à mi-corps, vêtu d’un costume noir à crevés, 
avec une large fraise blanche, et portant un drapeau sur l'épaule droite, 
exécuté au crayon et au lavis. Ces premiers essais ont un intérêt tout 
particulier. Géricault cherche sa manière et tâte en quelque sorte le 
terrain. Il emploie le crayon, la plume, le lavis, soit seuls, soit simul- 
tanément. C’était un esprit curieux, chercheur, et, méme dans les 
petites choses, ennemi de toute routine. Il se servait du procédé qui 
convenait Je mieux au sujet, et souvent de l'instrument quelconque 
qu'il avait sous la main et qu'il ployait à son but. Dans les Boxeurs, 
lune de ses plus admirables planches, le torse de l’un des com- 
battants, un nègre, est dessiné a la plume, le reste de la figure est au 
crayon; c’est l’inverse pour l’autre personnage. Les moyens importent 
peu du reste: tout est bien qui finit bien; et dans cette estampe, Géricault 
a obtenu de la réunion de ces deux procédés les plus excellents résultats. 
Cette lithographie, d’une étonnante vigueur, est de la plus grande beauté. 
Le modelé du torse du nègre en particulier est d’une puissance extraor- 
dinaire ; le dessin des jambes de l’autre figure est superbe; les person- 
nages qui suivent le combat et qui discutent le mérite des coups sont 
indiqués avec beaucoup d'esprit, et complètent de la manière la plus 
heureuse cette composition capitale. Nous citerons aussi comme une 
œuvre hors ligne appartenant à cette première époque : le Mameluk de 
la garde impériale, défendant un jeune trompette blessé contre des 
cosaques qui arrivent au galop. La composition est d’un effet saisissant, 
et la figure du mameluk admirable de résolution, de courage impassible, 
d’héroïsme sans emphase. Une pièce également d’une grande beauté et 
des plus rares, puisque la pierre s’est brisée après le tirage de la qua- 
trième ou de la cinquième épreuve, les Deux chevaux qui se battent dans 
une écurie est de cette première époque et mérite aussi de nous arrêter. 
C’est un des sujets que Géricault affectionnait et qu’il relevait par le 
grand caractère qu’il savait leur donner. Deux chevaux dans une écurie 
se mordent au cou en se cabrant. Un garde-écurie en manches de 
chemises, et coiffé d’un bonnet de police, s'efforce d’arréter le combat en 
les frappant d’un balai. Dans l'ombre, au premier plan, on voit un hussard 
couché sur la paille; il se réveille au bruit, se relève à demi et regarde 
les animaux furieux. C’est bien peu de chose; mais quel bel effet! quelle 
manière grandiose de comprendre la forme du cheval! quelle ardeur, 
quelle passion, quelle vérité dans tous leurs mouvements, et comme la 
composition est habilement combinée pour concentrer l'intérêt Que les 
acteurs principaux ! Gette lithographie est une œuvre complète, et il est 
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bien regrettable qu’elle soit d'une si grande rareté, et partan? si peu 
connue. 

Les événements politiques et militaires ont, comme on peut le croire, 
fourni de nombreux sujets à Géricault. Le Factionnaire suisse au Louvre, 
est une interprétation pittoresque d’un article de 1817 du Constitutionnel 
qui faisait alors de l’opposition bonapartiste. Un factionnaire de la garde 
royale suisse arrête un ancien soldat avec une jambe de bois, coiffé d’un 
chapeau rond et en redingote, qui se présente pour traverser le Louvre; le 
militaire indigné déboutonne sa redingote et fait voir sa croix d'honneur 
en disant : « Sentinelle, portez arme! » D’autres personnages au second 
plan regardent et applaudissent. Les fonds, qui représentent les Tuile- 
ries, ont été, assure-t-on, dessinés par Horace Vernet. 

Malgré leur beauté, malgré leur actualité, ces premières lithographies 
de Géricault n'avaient aucun succès. Lorsqu'il fit une de ses plus vigou- 
reuses planches : Un caisson d'artillerie, il chargea M. Jamar, son élève, 
d'aller chez l’imprimeur, M"° Delpech, lui en chercher quelques épreu- 
ves. « Puisque M. Géricault n’a pas besoin de travailler pour vivre, lui dit 
celle-ci, il ferait bien mieux de renoncer à ce métier. » Cette fortune 
contraire chagrinait et irritait Géricault sans le décourager; le premier 
moment passé, il recommencait de plus belle; il y mettait un incroyable 
entrain. Quelques-unes de ses lithographies sont des œuvres très-müû- 
ries, très-soignées, et pour lesquelles il avait fait un grand nombre de 
travaux préparatoires, études ou croquis dont nous possédons une partie; 
mais d’autres, au moins par leur exécution définitive, sont de véritables 
improvisations. Tel est le cas pour cette superbe pièce : Artillerie à cheval 
changeant de position. Elle fut exécutée par Géricault dans son atelier 
du faubourg du Roule pendant qu'il travaillait à son tableau de la Mé- 
duse. Il avait peint jusqu’à la nuit; vers cing heures, M. Jamar sortit 
pour diner; la planche n’était pas commencée, il rentra vers onze heures 
et la trouva terminée. Géricault était dans une vive agitation, et si impa- 
tient de voir le résultat de son travail, qu'il demanda à M. Jamar de 
courir avec la pierre chez l’imprimeur Motte et de lui en faire tirer une 
épreuve. L’honnéte Motte était couché: il finit pourtant par venir parle- 
menter, et de sa fenêtre dit en riant à M. Jamar : « que ces artistes 
étaient de bien drôles de corps, et qu’on ne venait pas réveiller les gens 
à pareille heure. » L’impatient artiste dut attendre au lendemain. Dans 
ce même ordre de sujets, Géricault a fait encore deux planches très- 
importantes pour l'Histoire de Napoléon, d'Arnault : la Marche dans le 
désert et le Passage du mont Saint-Bernard. 

Tous ces excellents ouvrages sont cependant surpassés, à mon avis, 
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par l’adinirable planche intitulée Retour de Russie. A l'égard de l'éléva- 
tion de la pensée et du sentiment, de la conception poétique et dramatique, 
Géricault n’a peut-être rien fait de plus complet et de plus puissant. C'est 
la même inspiration que celle du Cuirassier blessé, mais avec une exé- 
cution plus savante, et une impression plus grandiose et plus navrante 
encore. Au milieu de la plaine glacée, s’avance un grenadier manchot qui 
mène par la bride le cheval harassé d’un cuirassier aveugle et qui porte 
le bras gauche en écharpe; un chien à demi mort de fatigue les suit. 
Plus loin, à droite, on voit un soldat d'infanterie qui porte son camarade 
sur son dos. Ces figures résument de la manière la plus dramatique 
cet horrible désastre. L'expression des têtes est admirable et déchi- 
rante. C’est de la résignation chez l’un, une profonde douleur et presque 
du désespoir chez l’autre. Le Retour de Russie est un de ces ouvrages 
d’une inspiration franche et puissante, et, quoique les figures paraissent 
un peu courtes, d’une facture admirable, qui s'empare absolument des 
yeux et de l'imagination. M. Jamar, chargé par Géricault de vendre cette 
pièce, n’en put trouver que cent francs; la pierre seule en avait coûté 
soixante ou soixante-dix. 

Peu de temps après son arrivée en Angleterre, Géricault s'était mis 
en rapport avec Hullmandel, le meilleur imprimeur lithographe de 
Londres, et avec les éditeurs Rodwell et Martin, chez qui il publia dans 
les premiers mois de 1821 les douze pièces (treize en comptant le titre) 
qui forment la suite des grandes lithographies anglaises. Ces estampes 
eurent beaucoup de succès: cependant elles furent la cause d’un nou- 
veau mécompte pour l’artiste, car l'éditeur le frustra de tout le profit 
qu’il en pouvait attendre; je crois même qu’en fin de compte Géricault 
dut mettre quelque chose de sa poche pour couvrir les frais. Ces plan- 
ches sont toutes d’une grande beauté, et trois d’entre elles en particu- 
lier : le Pauvre homme à la porte d'un boulanger, le Joueur de corne- 
muse et la Femme paralytique me paraissent être au nombre de ses 
œuvres les plus pathétiques et les plus accomplies. La première a pour 
titre ces deux vers tirés d’une de ces poésies si populaires en Angleterre, 
nommées nursery rhymes. 


Pity the sorrows of a poor old man 
Whose trembling limbs have born him to your door. 


Elle représente en effet un malheureux tombé d’épuisement à la 
porte d’un boulanger. Son chien est assis entre ses jambes et lève la tête 
vers lui. On aperçoit à travers la fenêtre de la boutique un homme âgé 
qui parle à la boulangère appuyée des deux mains à son comptoir. Gette 
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scène si simple est pleine de sentiment. La figure du malheureux exprime 
de la manière la plus poignante l’affaiblissement que produit la plus 
extrême misère; tout est mort chez lui, hormis le sentiment du besoin 
journalier. Le joueur de cornemuse, the piper, est un vieillard aveugle 
vêtu d’une houppelande sordide, qui, accompagné de son chien, marche 
en jouant de son instrument dans une rue solitaire de Londres. Son 
expression est navrante; personne ne répond à son appel; il n’aura 
pas d'aumône. De pas en pas, dans ses ténèbres, il s’est égaré loin 
du centre dans quelque faubourg abandonné, car on ne voit dans 
le fond du tableau qu’un mur à demi démoli et quelques constructions 
sans fenêtres. La mise en scène est parfaite. C’est bien ce jour blafard 
de Londres, cette atmosphère humide qui glace jusqu'aux moelles, cette 
mélancolie profonde, intense, cet ensemble navrant qui caractérise the 
merry England, la joyeuse Angleterre. La femme paralytique est une 
composition plus importante. La pauvre impotente est assise enveloppée 
de misérables vêtements dans une sorte de fauteuil grossier, de brouette 
à roues pleines. Le malheureux (moins homme que bête) qui la traîne se 
repose appuyé contre le dossier du fauteuil. A gauche, au premier plan, 
une jeune fille, qui tient un enfant par la main, les regarde avec une 
expression et un mouvement de pitié et de terreur. À droite, pour faire 
contraste à cette scène de douleur, l’artiste a mis l’avant-train d’une 
voiture élégante. La figure de l’homme est d’une réalité effrayante; c’est 
bien cet être abruti par le vice et par la misère, hébété par ie gin, que 
l'on ne rencontre que dans les carrefours de Londres. Il est incroyable 
combien Géricault s’est pénétré d'emblée du caractère anglais, et rien ne 
prouve mieux que ces admirables planches la puissance d’assimilation 
dont il était doué. 

La figure de la jeune fille est ravissante, et elle est presque une 
exception dans l’œuvre du maitre. Géricault, en effet, n’a pour ainsi dire 
pas représenté de femmes. On pourrait pourtant en citer une autre, dans 
le même sentiment gracieux et naïf, qui se trouve dans une des pièces de 
la grande suite française : le Vieux cheval à la porte d’une écurie, mais 
ce serait à peu près tout’. Il ne semble pas que le peintre audacieux 
et savant ait compris la beauté féminine dans ce qu’elle a de délicat 
et de distingué. Il a dit lui-même: « Je commence une femme et 
ca devient un lion; » et aussi très-familièrement en frappant sur l’épaule 


4. On pourrait ajouter la jeune fille qui se cache le visage avec les deux mains 
dans le dessin de la tratie des nègres que j'ai publié, ainsi que les deux jolis croquis 
gravés sur bois que l’on trouvera dans celte livraison. 
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d’un de ses amis: « Nous deux X, nous aimons les grosses f...... » Il lui 
fallait des formes amples et robustes, des mouvements accusés et vio- 
lents, des expressions énergiques ; toujours le drame et la passion avec 
une nuance d’ardeur, de sensualité, de brutalité même, que l’on trouve 
dans ses Femmes enlevées par des Centaures, dans les bacchantes du 
Silène de M. Eudoxe Marcille, dans la figure de négresse de l’un des plus 
beaux dessins de M. de la Salle. Cette disposition étonne d'autant plus 
chez Géricault, que l’on a pu apprécier par cent preuves l’élévation de 
son caractère, la sensibilité et l'excellence de son cœur. 

En quittant Paris, Géricault avait emporté une provision de cartons 
lithographiques, beaucoup plus légers et plus faciles à transporter que 
les pierres d’ailleurs encore rares et très-chères à cette époque. Il s’en 
servit pour dessiner sept estampes qui ne sont pas au nombre des mieux 
réussies qu’il ait faites. Il faut citer pourtant une pièce charmante et 
d’une extrême vérité locale: le Portrait d'une jeune femme et de ses 
trois enfants. Ge procédé présentait de graves inconvénients. Géricault 
ne l’a pas employé davantage, et depuis lors on l’a, avec raison, tout à 
fait abandonné. 

‘ Ces estampes avaient fait du bruit; aussi, lorsqu'il revint à Paris, les 
éditeurs demandèrent-ils des lithographies à Géricault. C’est alors qu’il se 
lia avec les frères Gihaut, avec qui il conserva jusqu’à la fin les meilleures 
relations. C’est pour eux qu'il fit la suite des douze petites pièces impri- 
mées par Engelmann, celle des cinq petites pièces par le même impri- 
meur, et une troisième série également de cinq petites pièces tirées par 
Villain. Ges planches sont presque toutes des variations sur le thème qu’il 
préférait : le Cheval. Il à représenté son animal favori sous toutes ses 
faces, dans toutes ses variétés de race, d'âge, de robe, dans toutes ses 
allures, de manière à satisfaire aussi bien le sportman que l'artiste. C’est 
un monument de science hippique tracé par un crayon prodigieusement 
habile et que dirige le goût pittoresque le plus distingué. 

Le public français avait enfin pris goût aux lithographies de Géricault ; 
les frères Gihaut lui demandèrent une répétition de sa grande suite an- 
glaise; mais on ne voulait que des chevaux. On conserva six des sujets 
de cette nature qui avaient paru dans la publication anglaise, et Géricault 
fit des aquarelles qui devaient servir de modèles pour les six autres. Il 
chargea de l'exécution du tout MM. Léon Cogniet et Volmar, dirigeant, 
revoyant et corrigeant çà et là. Tout le travail de grattoir en particulier est 
de lui. Géricault n’était pas faché de reprendre au moins quelques-unes 
de ses lithographies anglaises; il n’en était pas complétement satisfait. 
Je tiens de M. Cogniet lui-même qu’il trouvait que dans ces planches, si 
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belles cependant, la lumière était trop disséminée. 11 recommandait à ses 
collaborateurs, surtout au peintre distingué, très-jeune alors, qu'il avait 
chargé de reproduire les six pièces déjà publiées, d’élaguer le blanc qui 
se trouvait dans les noirs, de renforcer les ombres de manière à donner 
plus de franchise et quelque chose de plus gras au travail. Malgré ces 
améliorations de détail, la surveillance et les corrections du maître, ces 
pièces, quelque belles qu’elles soient, n’égalent pas les estampes anglaises. 
Elles sont très-connues, et je ne m'y arrête pas davantage. Les pierres 
existent, et on en tire encore d'assez bonnes épreuves. Géricault fit 
également pour Gihaut une suite de quatre pièces au tampon et au 
grattoir, puis pour M" Haulin Ja suite de cinq pièces encadrées. Il exé- 
cuta sur la pierre quelques autres pièces encore, et aussi une petite gra- 
vure à l’eau-forte représentant un gros cheval gris pommelé vu de trois 
quarts, qui porte à cent et une le nombre des planches sorties de sa 
main. 

Comme la plupart des peintres de la Renaissance, Géricault a fait de 
la sculpture. On connaît son cheval écorché, dont le moulage est dans 
tous les ateliers, chef-d'œuvre aussi bien par le choix des formes que par 
la science anatomique et la perfection du rendu. C’est le plus beau cheval 
qui existe. Géricault a aussi sculpté sur une pierre du mur de son ate- 
lier de la rue des Martyrs un Cheval retenu par un homme, d'un très-faible 
relief et qui a été moulé. Il s'était mis à ce travail, d'inspiration, creusant 
le moellon à la grâce de Dieu avec un ciseau de menuisier. M. Jamar, 
voyant son embarras, monta la rue des Martyrs, et trouva près de la 
barrière des tailleurs de pierre qui lui vendirent quelques outils ; c’est 
avec ces instruments grossiers que Géricault termina cet ouvrage. On 
peut encore citer un Bœuf terrassé par un tigre, ébauche très-largement . 
exécutée; un Satyre enlevant une femme, en ronde bosse; un groupe en 
terre cuite, représentant un Negre qui brutalise une femme. Enfin, il fit 
une maquette en cire d’une statue équestre de l’empereur de Russie, à 
ce que je crois. Le cheval, très-énergique et très élégant, se cabre et est 
presque debout sur les jambes de derrière; le cavalier, en costume mili- 
taire, se porte un peu en avant et regarde au loin; il appuie la main 
qui tiendrait la bride sur le garrot du cheval, et élève le bras droit. Le 
cheval est du reste beaucoup plus avancé que la figure, restée à l’état 
d’ébauche . Géricault ne reculait pas devant l’idée d'exécuter ce groupe 


1. La cire originale a longtemps appartenu à M. Susse. Elle vient d’être achetée 
par M. Maurice Cottier, l'un des amateurs les plus distingués de Paris. La jambe droite 
du cheval et l’avant-bras du cavalier sont brisés. 
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dans de grandes proportions, et il ne nous parait pas douteux qu'il eût 


réussi dans un art où il pouvait déployer, autant que dans la peinture, 


son audacieuse imagination et appliquer son savoir. 


XIII. 


En Angleterre, Géricault ne s'était pas occupé uniquement de litho- 
graphie. Il y avait fait quelques tableaux et un grand nombre d’impor- 
tantes aquarelles. La plupart de ces ouvrages sont restés de l’autre côté 
du détroit et nous sont inconnus. Parmi ceux que nous possédons, nous 
n’en voyons que deux ou trois que nous osions, avec quelque certitude, 
rapporter à cette époque. C’est d’abord le grand Derby d'Epsom, que 
le Louvre vient d'acquérir, le plus achevé peut-être de ses tableaux de 
chevalet, un peu sec d'exécution, mais du dessin le plus précis, le plus 
savant, le plus admirable, d’un mouvement, d’une /uria indescripti- 
bles, d’un effet superbe; puis, la charmante Course de chevaux montés, 
qui appartient à M. de la Salle, peinture claire, légère, de la plus excel- 
lente qualité; enfin, une aquarelle restée en Angleterre représentant un 
Arabe conduisant un étalon noir pour saillir une jument, et dont la litho- 
graphie, par Andrew, donne la plus haute idée *. Il est probable que c’est 
peu de temps après son retour qu’il peignit la Forge de village et! Enfant 
donnant à manger à un Cheval?, qui parurent, après sa mort, à l'Exposi- 
tion de 1824, ainsi que l’Écurie* et un Cheval bai brun sortant d’une 
écurie, tableau acheté cette même année 1824 par la Société des Amis des 
arts *. Nous pouvons être plus affirmatif à l'égard du four à plâtre du 
musée du Louvre. C’est pendant une promenade qu’il fit à Montmartre, 
avec M. Dedreux-Dorcy, qu’il vit cette masure dans son nuage gris, 
sous un ciel terne, avec ces quelques chevaux inangeant leur maigre 
pitance dans ce lieu mélancolique. Ce motif le frappa. Il en fit sur 
l'heure un léger croquis, rentra et peignit aussitôt l'excellent petit 
tableau qui devait avoir une influence si marquée sur les peintres con- 
temporains. On trouve sans doute Géricault dans tous ces jolis ouvrages; 
mais il est impossible de ne pas remarquer qu’ils sont d’une médiocre 


1. La peinture appartient à M. Édouard Sartoris, à Londres. 
2. AM. Schickler. 

3. Au même. 

5. A Mme Saint-Elme Petit. 
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importance pour l’auteur de la Méduse, alors dans toute la force de 
l’âge et du talent. Géricault était revenu mal portant d'Angleterre où il 
avait beaucoup souffert d’une sciatique prise dans une promenade sur 
la Tamise, et qui ne s'était jamais complétement guérie. Il se plaignait 
aussi de la poitrine. Il éprouvait une sorte de lassitude physique et 
morale causée sans doute autant par l’état de sa santé que par le peu 
de succès qu’obtenaient ses ouvrages, quoiqu’on commencat à recher- 
cher ses lithographies. Il était distrait, et l’art n’avait plus toutes ses 

. pensées. C’est alors qu’il eut la singulière idée de jouer à la Bourse. lls 
avaient fait, son ami Dorcy et lui, une somme de 10,000 fr. qu’ils con- 
fièrent à l'agent de change Mussard. Il va sans dire qu’ils perdirent leur 
argent jusqu'au dernier sou. Il s’était aussi intéressé pour 2/6 dans une 
entreprise de pierres artificielles, dont la fabrique était à Montmartre, et 
qui ne tourna guère mieux. Lui si large, si généreux, se préoccupait un 
peu plus que de raison de ces questions d'argent. Il faut dire que malgré 
les économies qu’il avait faites en Angleterre ses dépenses dépassaient 
peut-être son revenu. Il allait beaucoup dans le monde, avait plusieurs 
chevaux dans son écurie, et faisait de grosses dépenses pour son art. Il 
s était, par exemple, si vivement épris des esquisses de la Bataille du 
Mont-Thabor * et de celle d'Eylau, de Gros, qu’il paya 2,000 fr. le droit 
de les faire copier ?. Enfin il y avait, me semble-t-il, dans tout son être 
un trouble difficile à définir, mais impossible à méconnaître, et qui ne 
devait pas tarder à être aggravé par un accident très-sérieux qui lui 
arriva peu de mois après son retour d'Angleterre. 

Il était allé seul et à cheval visiter de très-bon matin cette fabrique 
de pierres artificielles dans laquelle il avait un intérêt, et dont j’ai parlé. 
En revenant, il trouva la barrière fermée, et pendant qu'il attendait 
qu'on l’ouvrit, son cheval, animal très-vigoureux, fit un écart et le lança 
par-dessus sa tête. Géricault alla tomber à plat sur un tas de pierres. 
Au moment de sortir, comme il l’a raconté, n'ayant pas trouvé la boucle 
de son pantalon, il avait noué les pattes de drap, et c’est à la pression de 
ce nœud contre l’épine dorsale qu’il attribuait la vive douleur qu'il res- 
sentit aussitôt. Il put cependant se relever et gagner son domicile. Il resta 
quelque temps très-souffrant. I] avait un abcès dans le côté gauche. Son 


® 


4. Le tableau n’a jamais été exécuté. 

9. C’est M. Montfort qui fit la copie de la Bataille d’Eylau; celle de la bataille du 
Mont-Thabor fut exécutée par M. Lehoux. Après la mort de Géricault, cetle copie fut 
achetée par Horace Vernet, qui la donna au musée d'Avignon, où on la montre 
comme un ouvrage de l’auteur du Radeau de la Méduse. 
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médecin, méconnaissant la nature ou la gravité de son mal, lui ordonna 
l'exercice. Il fait alors imprudence sur imprudence et va à Fontainebleau. 
En route, le cabriolet se brise. Il s’obstine à continuer son voyage à che- 
val, et comme son abcès le gênait, il voulait à toute force l'ouvrir avec 
une lardoire ; on eut toutes les peines du monde à l’en empêcher. Il ar- 
riva, mais la fatigue avait beaucoup empiré son état. Quelques jours après, 
étant allé au Champ de Mars voir les courses, il eut une rencontre, fit 
un effort pour retenir son cheval; l’abcès fusa et se répandit dans la 
cuisse. Après s'être mis dans cet état pitoyable, il se décida enfin à aller 
passer quelques mois chez M. Dorcy, qui demeurait alors rue du Helder, 
pour se soigner plus commodément et pour avoir la société de son ami. Il 
se remit assez bien et reprit peu à peu son travail. 11 fit pendant ce temps 
de convalescence un grand nombre de dessins, d’aquarelles et de sépra. 
C’est alors aussi qu’il entreprit la suite des douze grandes lithographies 
dont il avait confié l’exécution à MM. Léon Cogniet et Volmar. Mais le 
succès lui tenait rigueur. Malgré leur beauté, la vente de ses ouvrages 
était difficile, ce qui le chagrinaït outre mesure et mettait son amour- 
propre d'artiste à de rudes épreuves. « Un jour, me raconte M. Montfort, 
jentrai dans l'atelier de M. Dorcy où il travaillait alors, je le trouvai 
entouré de dessins jetés péle-méle sur une table, et à l’expression 
de son visage, que je connaissais bien, je jugeai qu’il venait d’éprouver 
quelque contrariété. Après l'échange des premiers mots, M. Géricault 
prit la parole et me dit : « C’est un malin que M. P... » (M. P... était 
un marchand de dessins trés-achalandé); et il répétait avec une cer- 
taine amertume : « Oh! c’est un malin. » Et comme je lui demandais 
pourquoi il me disait cela : « Figurez-vous, Monfort, reprit-il, qu’il sort 
d'ici, et que je viens de lui montrer ces dessins. Eh bien! M. P... a com- 
mencé par en prendre un, puis deux, puis trois, puis le tout; mais il y 
donnait à peine un coup d’eil, et, tout en me parlant d'autre chose, il 
les rejetait négligemment à la masse. Savez-vous, me disait-il, que la 
révolution grecque va bon train : Canaris, Collocotroni, Botzaris le turco- 
phage, font des merveilles, etc., etc., et ce disant, il rejetait toujours les 
dessins qu’il avait à peine regardés. A la fin, il prit son chapeau, puis, 
comme il avait la main sur le bouton de la porte, il revint vers moi, et, 
négligemment, en montrant les dessins : À propos, combien voulez-vous 
de ça? De ça, me répétait M. Géricault, comme s’il se fût agi d’un tas 
de ciboules. Ah! prenez-les pour rien, étais-je tout prêt à lui dire. » 
Puis abaissant les yeux vers les dessins dont le marchand n'avait pris 
qu'un petit nombre : « Il avait peut-être raison, fit-il; car, que peuvent 
valoir ces méchants morceaux de papier? » 
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Ces moments de tristesse et de découragement ne duraient pas. 
Géricault était d’une entière modestie, mais il avait foi en lui-même et se 
sentait fort de son talent. Il se reprenait bientôt à rêver à quelqu’une de 
ces grandes peintures qu'il voulait exécuter « sur des murailles avec des 
seaux de couleurs et des balais pour pinceaux. » Deux sujets l’occupèrent 
surtout : la Traite des nègres et Ouverture des portes de l’Inquisition. 
Nous ne possédons qu’un dessin important de chacun de ces ouvrages *; 
encore ne sont-ce que des projets encore bien vagues qu’il aurait sans 
doute beaucoup modifiés. Ces deux compositions offrent pourtant de 
bien belles parties et elles sont assez complètes pour qu’on puisse juger 
ce que Géricault en aurait fait s’il eût pu les exécuter. 

L'art perdait sans doute quelque chose à ce demi-repos que le soin 
de sa santé imposait à Géricault; mais son caractère, son esprit, se mû- 
rissaient, et il nous est resté quelques renseignements pleins d’inté- 
rét sur les idées qui l’occupaient alors. Il avait beaucoup réfléchi sur la 
théorie de son art, et lorsqu'il put sortir, étant allé faire une promenade 
à Montmorency avec quelques-uns de ses amis, il s’expliqua sur ce sujet 
d’une manière complète et avec une sorte de solennité qui les frappa 
vivement. I] ne leur cachait pas le peu d’estime qu’il avait pour les types 
roides et uniformes des peintres classiques. Il disait aussi qu’un artiste 
ne doit se livrer à ses inspirations que lorsque, par des études sévères, 
par des travaux sérieux, il a acquis une grande connaissance de l’art, 
lorsque le dessin net et précis est passé chez lui à l'état d'habitude. Il 
voulait que, à l'exemple de Michel-Ange qui tirait de prime abord une 
statue d’un bloc de marbre, un peintre fût assez sûr de lui-même pour 
jeter sur la toile une figure correcte, et ajoutait qu'il fallait savoir se 
passer de modèle si l’on voulait obtenir un mouvement vrai, original, 
une expression sentie; car le modèle grimace toujours et charge la na- 
ture. Il prenait de l’école de David ce qui faisait son principal mérite : 
la science; il lui répugnait qu’on imitât les poses académiques et les 
agencements conventionnels qui faisaient alors la base de tous les ta- 
bleaux. Il trouvait sans intérêt les sujets tirés de la fable et de l’histoire 
ancienne. Notre histoire nationale lui paraissait tout aussi féconde et tout 
aussi poétique, et il ne voyait pas que David et Gros, l’un en produisant 
le Serment du Jeu de paume, l'autre en peignant les épisodes des Pesti- 
férés de Jaffa ou de la Bataille d'Eylau, eussent déployé moins de talent 


1. Celui de la Traite appartient à M. de la Salle; je Vai publié: celui de l Inqui- 


sition, à M. Binder. M. Léon Lagrange possède aussi un joli croquis de ce dernier 
sujet. 
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que dans les sujets empruntés à l’antiquité paienne *. Géricault avait 
l'intention d'exposer ses opinions sur l’art dans un livre qu’il avait com- 
mencé et dont il nous reste quelques fragments. Il y développait ses 
propres idées, et combattait celles des peintres classiques. Il pensait 
que les artistes, eux aussi, devaient élever la voix et s’efforcer d'éclairer 
et de former le goût du public. Géricault a si peu écrit, que je donnerai 
en entier ces pages précieuses qui nous font connaître l'opinion du grand 
artiste sur les principales écoles de peinture, sur quelques-uns de ses 
contemporains, ainsi que sur un sujet qui a gardé toute son actualité : 
l’école de France à Rome. à 

«J'avais eu l'intention, dit-il, de faire précéder d’une longue préface 
les considérations que je désire soumettre au public sur l’état de la pein- 
ture en France ; mais je l'ai tout à fait supprimée lorsque son inutilité 
m'a été reconnue. 

« Le sujet que je vais traiter sera facilement compris de ceux pour qui 
je prends plaisir à le publier, et que leur importeront alors et mon âge 
et mes titres, lorsqu'ils auront su apprécier que je n’écris point pour 
mériter ou des éloges ou une réputation brillante, mais seulement dans 
l'intérêt véritable des arts et pour être utile à ceux qui les cultivent, en 
leur soumettant quelques idées qu’ils auront déjà conçues avant moi, 

mais qui, n’ayant pas été communiquées encore, peuvent, en se répan- 
' dant, apporter de nouvelles lumières et procurer à notre école un éclat 
nouveau, en dirigeant tous les efforts des jeunes concurrents vers le but le 
plus noble et le plus élevé de cet art enchanteur, qui n’a pu être regardé 
comme inférieur à la poésie que par suite du mauvais emploi que des 
artistes médiocres en ont trop souvent fait? Je me suis appliqué à ce 
que mes critiques, quoique sévères, fussent toujours impartiales. Je puis 
garantir du moins que jamais aucune faiblesse ni basse condescendance 
n’influenceront mon jugement. J’oserai tout dire, comme la noble tâche 
que j'ai à remplir m’en impose le devoir : je ne veux point de réputation 
usurpée, et je repousse pour mon pays toute vaine gloire dont pour- 
raient le faire briller les ridicules éloges des talents qu’une emphatique 
nomenclature d'hommes de génie, et la fastueuse énumération de chefs- 
d'œuvre imaginaires qui n’existent pas, même dans la pensée de leurs 
auteurs (sic) ?. Notre pays est assez grand de ses vraies richesses, sans qu'il 
soit nécessaire de lui en prêter. Je troive même honteux les efforts 


4. M. Batissier, p. 20. : 
2. Je publie ces pages dans toute leur intégrité, sins me permettre de corriger les 
négligences d’un premier jet. 
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de certains hommes pour faire ressortir jusqu’à nos défauts comme des 
qualités, comme si l’idée de la perfection pouvait s'étendre sur une 
nation en particulier. Jouissons bien de nos avantages et nous serons 
assez grands, encouragcons nos vrais talents et nous n’aurons plus besoin 
d’en gratifier une classe de gens médiocres, qui semblent espérer par 
leur nombre pouvoir devenir une recommandation pour leur patrie, et 
partager avec le génie les honneurs et la gloire qui en sont la juste ré- 
compense. 1 

«Ilme semble entendre déjà les cris et les réclamations d’une foule de 
gens, qui vont craindre que je ne nuise à leurs petits intérêts en dévoi- 
lant leur médiocrité. Qu'ils soient tranquilles : je ne m’occuperai seule- 
ment pas d'eux, et encore moins de leurs productions. Je m’adresserai 
quelquefois, il est vrai, à des noms célèbres en leur demandant compte 
de l'emploi de leur talent; je démontrerai qu'ils en ont souvent abusé, et 
je croirai faire une chose d'autant. plus utile qu’ils sont plus en évidence 
et doivent avoir par conséquent une plus grande influence sur l'opinion 
de la multitude. Ils pourront crier au sacrilége, demander vengeance 
contre des jugements inaccoutumés, en appeler à l’opinion publique, ou 
plutôt aux ridicules adulations d'écrivains mercenaires; de ceux qui, sans 
les juger, les ont constamment égarés. Leur vaine fureur ne m’ébranlera 
pas, je suis au port depuis longtemps, et, sans passion comme sans 
rivalité, je veux essayer de guider dans une route sûre et vraie ceux que 
l'ambition n’a point encore égarés et que de dangereux éloges n’ont 
point rendus insensibles à une sage critique; et sans m’inquiéter des 
petites haines que je ne manquerai pas de m'attirer par ma sincérité (la 
flatterie même n’en garantit pas), je me croirai bien dédommagé de 
mes efforts si j'ai le bonheur de plaire à un petit nombre d’esprits sages 
et droits, amis de la vérité. 

« La supériorité des écoles anciennes d'Italie, de Flandre et 
de Hollande est tellement reconnue, qu’elle peut toujours être citée sans 
risquer de blesser en rien l’amour-propre de nos modernes, puisque, 
même en cessant de la proclamer et d’en recommander l'étude à tous 
ceux qui veulent entrer dans la carrière des arts, on a supposé assez ridi- 


culement que le climat avait beaucoup contribué à l'élévation de ces. 


écoles; que l'Italie, par exemple, produisait d’habiles dessinateurs comme 
l'Amérique produit le café, et que l'humidité de la Hollande devait 
nécessairement donner naissance à des coloristes. Ce qui répondra aussi 
victorieusement que pourraient le faire les plus savants raisonnements à 
cette ridicule assertion, c’est que l'Italie est au-dessous de nous aujour- 
(hui, et que dans son école il ne croît plus de dessinateurs, et que les 
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brouillards toujours humides de la Hollande ne font plus éclore de 
coloristes. 

«J’oserai donc assigner une cause toute différente à l'éclat surprenant 
dont ces divers pays ont brillé successivement. Venise, république riche et 
puissante, a vu fleurir les arts; la Hollande, maîtresse des mers, à égale- 
ment marqué l’époque de sa grandeur par des chefs-d’ceuvre en tout 
genre. Les talents ont disparu de leur sein après la perte de leur 
grandeur et de leurs richesses. Les plus doux climats ont ainsi vu dis- 
paraître, avec la liberté, les talents qu’elle avait enfantés, et les lauriers 
antiques de la Grèce favorisée ne reverdiront plus sur un sol flétri par 
l'esclavage ! 

« Les beaux-arts n’étant point d’une première nécessité n’ont donc pu 
être que le résultat de l'abondance, et sont venus à la suite des premiers 
besoins satisfaits. L'homme, exempt d'inquiétude pour les choses de la 
vie, a da chercher des jouissances qui le garantissent de l’ennui où l’état 
même de son bonheur l'aurait infailliblement précipité. Le luxe et les 
arts sont devenus alors une nécessité, et comme la nourriture de l’ima- 
gination, qui est une seconde existence pour l’homme civilisé. Ils n’ont 
pris d’accroissement qu'en raison des besoins et des fortunes, et sont 
devenus aussi indispensables dans un grand État qu’ils seraient déplacés 
chez un peuple naissant. 

« Les nombreux talents dont s’honore la France aujourd’hui me 
sont de sûrs garants de n’être point démenti dans la proposition que je 
viens d’énoncer. 

« Cependant j'aurai à démontrer combien une mauvaise direction, un 
mauvais emploi de moyens, peuvent être nuisibles à l'esprit national et 
paralyser en quelque sorte toutes les causes qui semblent réunies pour 
assurer notre supériorité. C’est ici que je prie le lecteur de m’accorder 
toute son attention, et de ne pas me refuser un peu d’indulgence pour 
les difficultés que je vais rencontrer à chaque pas, dans un sujet auquel 
on n’a point encore osé toucher : 


Des écoles de peinture et de sculpture, et du concours 
pour le prix de Rome. 


« Le gouvernement a élevé des écoles publiques de dessin qui sont 
entretenues à grands frais, et où toute la jeunesse est admise. Des 
concours fréquents semblent y exciter une émulation continuelle, et au 
premier coup d'œil cette institution paraît de la plus grande utilité et 
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le plussir encouragement qui puisse être donné aux arts. Jamais à Athènes 
ni à Rome, les citoyens n’ont trouvé plus de facilité pour l'étude des 
sciences ou des arts, que n’en offrent en France nos nombreuses écoles 
en tout genre. Mais, depuis qu’elles sont établies, c’est avec chagrin que 
j'ai remarqué qu’elles avaient produit un effet tout différent de celui que 
lon semblait attendre, et qu’au lieu de servir, elles sont devenues un 
inconvénient réel, puisqu’en donnant naissance a des milliers de talents 
médiocres, elles ne peuvent s’enorgueillir d’avoir formé les hommes les 
plus distingués parmi nos peintres, puisqu'ils ont été en quelque sorte 
les fondateurs de ces mêmes écoles, ou du moins qu’ils ont les premiers 
répandu les principes du goût. 

« David, le premier de nos artistes, le régénérateur de l’école, n’a dû 
qu’à son génie les succès qui lui ont attiré l'admiration du monde entier. 
Il n’a rien emprunté aux écoles, qui au contraire auraient pu lui être 
funestes si de bonne heure son goût ne l'avait arraché à leur influence 
et porté à réformer entièrement le système absurde et monstrueux des 
Vanloo, des Boucher, des Restout, et de tant d’autres peintres alors en 
possession d’un art qu’ils n’ont fait que profaner. L'étude des grands 
maîtres et la vue de l'Italie lui inspirèrent ce grand caractère qu’il a 
toujours su donner aux compositions historiques, et il est devenu le 
modèle et le chef d’une école nouvelle. Ses principes ont rapidement 
développé de nouveaux talents dont le germe n’attendait que d'être 
fécondé, et plusieurs noms célèbres sont bientôt venus proclamer la gloire 
de leur maitre et partager avec lui les triomphes et les couronnes. 

« Après ce premier essor, cet élan vers le style noble et pur, l’enthou- 
siasme n’a pu que s’affaiblir, quoique les excellentes lecons déjà reçues 
ne pussent être entièrement perdues pour le jugement, et que tous les 
efforts du gouvernement tendissent à prolonger autant que possible cette 
favorable impulsion. Mais le feu sacré qui peut seul produire les grandes 
choses, va chaque jour s’éteignant, et les expositions, quoique nom- 
breuses, trop nombreuses, deviennent chaque année moins intéressantes. 
On n’y voit plus de ces nobles talents qui excitaient un enthousiasme 
général, et qu'un public toujours appréciateur du beau, du grand, s’em- 
pressait de couronner. Les Gros, les Gérard, les Guérin, les Girodet, ne 
voyaient point encore s'élever de dignes rivaux de leurs talents, et 
quoique chargés d'enseigner une jeunesse toute pleine d’une généreuse 
émulation, il est à craindre qu’ils n’emportent à la fin de leur longue et 
honorable carrière le regret de ne point se voir dignement remplacés. 
Nous ne pourrions cependant sans injustice les accuser de ne point 
prodiguer tous leurs soins à ceux qui viennent suivre leurs leçons. D'où 
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vient donc cette aridité, cette disette, malgré les distributions de mé- 
dailles, les prix de Rome et les concours de l'Académie? J'ai toujours 
pensé qu'une bonne éducation devait être une base indispensable pour 
toutes les professions, et qu'elle seule pouvait assurer une véritable 
distinction dans quelque carrière que l’on embrassât. Elle sert à mürir 
l'esprit et le rend plus capable, en l’éclairant, de bien discerner le but 
vers lequel il doit tendre. On ne peut faire le choix d’un état avant 
d'avoir pu en balancer les avantages et les inconvénients, et à l'exception 
de quelques tempéraments précoces, on ne voit guère les goûts se pro- 
noncer avant seize ans : alors on peut réellement savoir ce que l’on veut 
faire, et l’on a encore toute l’aptitude nécessaire à l’étude d’une profession 
que l'on choisit par convenance ou vers laquelle une passion impérieuse 
vous entraîne. Je voudrais donc que l’Académie de dessin ne fit ouverte 
qu'à ceux qui auraient au moins atteint cet âge. Ce n’est point de créer 
une race toute de peintres que la nation doit avoir en vue dans cet 
établissement, mais seulement elle veut offrir au vrai génie les moyens 
de se développer, et au lieu de cela, c’est une population entière d'artistes 
que l’on a réellement obtenue. L’appat du prix de Rome et les facilités 
de l’Académie ont attiré une foule de concurrents que l’amour seul n’eût 
point fait peintres, et qui eussent pu s’honorer infiniment dans d’autres 
professions. Ils perdent ainsi leur jeunesse et leur temps à poursuivre 
un succès qui doit leur échapper, tandis qu’ils l’eussent employé utile- 
ment pour eux et pour leur pays. 

« L’homme vraiment appelé ne redoute point les obstacles parce 
qu'il sent pouvoir les surmonter; ils sont souvent même pour lui un 
véhicule de plus; la fièvre qu’ils peuvent exciter dans son âme n’est 
point perdue; elle devient souvent même la cause des plus étonnantes 
productions. 

«C’est vers ces hommes-la que toute la sollicitude d’un gouvernement 
éclairé doit se porter; c’est en les encourageant, en les appréciant, en 
employant leurs facultés que l’on peut assurer la gloire de la nation; ce 
sont eux qui feront revivre le siècle qui aura su les découvrir et les 
mettre à leur place. 

« Je suppose que tous les jeunes gens admis dans.les écoles fussent 
doués de toutes les qualités qui doivent former le peintre, n’est-il pas 
dangereux de les voir étudier ensemble pendant des années sous la même 
influence, copiant les mêmes modèles, et suivant en quelque sorte la 
même route? Comment peut-on espérer après cela qu'ils puissent con- 
server encore de l'originalité ? N’ont-ils pas fait malgré eux un échange 
des qualités particulières qu'ils pouvaient avoir, et fondu en quelque sorte 
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en un seul et même sentiment les divers manières, propres à chacun, 
de concevoir les beautés de la nature ? 

« Les nuances qui peuvent encore survivre à cette espèce de confusion 
sont imperceptibles : aussi est-ce avec un vrai dégoût que l’on voit 
chaque année dix ou douze compositions, d’une exécution à peu près 
semblable, peintes d’un bout à l’autre avec une perfection désespérante, 
et n’offrant plus rien d’original. Ayant fait depuis longtemps abnégation 
de ses propres sensations, aucun des concurrents n’a pu conserver de 
physionomie. Un même goût de dessin, une même couleur, des ajuste- 
ments dans le même système, et jusqu'aux gestes et aux expressions de 
tête, tout semble, dans ces tristes résultats de notre école, sorti d’une 
même source, inspiré par une seule‘âme, si toutefois on admet que l’âme 
puisse encore, au milieu de cette dépravation, conserver quelques-unes 
de ses facultés, et présider en rien à de semblables travaux. 

« Je dis bien plus, et si les obstacleset les difficultés rebutent un homme 
médiocre, elles sont au contraire nécessaires au génie et comme son 
aliment; elles le mûrissent et l’exaltent : il serait resté froid dans une 
route facile. Tout ce qui s'oppose à la marche dominante du génie, l’irrite 
et lui procure cette fièvre d’exaltation qui renverse et domine tout, et 
produit les chefs-d’ceuvre. Voila les hommes qu’il est glorieux à une 
nation d’avoir produit, et ni les événements, ni la pauvreté, ni les per- 
sécutions ne ralentiront leur essor. C’est le feu d’un volcan qui doit 
absolument se faire jour, parce qu’il est dans son organisation une néces- 
sité absolue de briller, d'éclairer, d’étonner le monde. Espérez-vous 
donc créer des hommes de cette race? L’Académie fait malheureusement 
plus : elle éteint ceux qui possédaient quelques étincelles du feu sacré; 
elle les étouffe en ne laissant pas à la nature seule le temps de déve- 
lopper leurs facultés, et, en voulant produire des fruits précoces, elle se 
prive de ceux qu’une plus lente maturité aurait rendus savoureux {. » 


a 


NET 


À la fin de 1822, Géricault paraissait rétabli; il retourna à son atelier 
de la rue des Martyrs, et reprit pendant quelque temps son travail et 
ses habitudes ordinaires, Mais ce n’était qu'un moment de répit; l’abcès 
reparut, et cette fois avec les symptômes les plus graves; le mal, assez 


1. Le manuscrit de ces précieux fragments (douze pages sur papier écolier), appar- 
tient à M. Feuillet de Conches, qui a bien voulu m'autoriser à le publier. 


GERIGAULT. 477 


léger à l’origine, était venu se greffer sur une santé délabrée. Il fit en peu 
de temps des progrès effrayants. M. Bieta, médecin de l'hôpital Saint- 
Louis, appelé en consultation, ordonna le repos le plus absolu. Géricault 
s’alita au mois de février 1823. La mort le tenait: il ne devait pas se re- 
lever et sa longue agonie commenca. Pendant onze mois, il supporta avec 
une fermeté constante les étreintes du mal et les opérations plus dou- 
loureuses encore, jusqu’au moment où la tumeur qui s’était formée près 
des vertèbres, et qui se renouvelait sans cesse, eut carié les os. Il expira 
dans une crise, le 18 janvier 1824; il était âgé de trente-trois ans!. 

Pendant cette longue et cruelle maladie, deux de ses plus jeunes amis, 
dont j'ai plusieurs fois déjà utilisé les souvenirs, le soignèrent continuelle- 
ment, et je ne peux mieux faire que de leur donner la parole. 

« Pour ses amis qui l’ont suivi durant ses jours d’épreuves, m'écrit 

M. Montfort, il n’en est pas un qui n’ait admiré son courage, sa patience, 
son. égalité d'humeur et son enjouement même, lorsque le mal lui laissait 
quelque répit. Pendant les onze mois qu'il garda le lit, il n’était pas 
possible qu'il n’éprouvat pas de rares moments de découragement; mais 
la conscience de sa jeunesse et le désir de vivre pour réaliser ce qu’il 
avait dans l’esprit, relevaient bientôt ses espérances. C’est ainsi qu’il me 
demanda de lui faire la copie de la Bataille d’Eylau, lorsqu'il était 
déjà très-mal et alité depuis longtemps. Je travaillais dans une petite 
chambre à côté de la sienne, et lorsqu'il était seul il m’appelait pour 
causer; nos entretiens, qui touchaient à bien des choses, revenaient na- 
turellement sans cesse à la peinture. Heureux de l'entendre et captivé 
par sa chaleur communicative, il m’arrivait souvent, ma journée de travail 
terminée, d’oublier d’aller diner et de rester avec lui jusqu’a onze heures 
du soir. Je dois dire toutefois que, malgré le charme que je trouvais à 
être avec lui, ce n’était pourtant pas toujours cette raison seule qui me 
retenait; il s’y mélait aussi un sentiment moins personnel. La journée | 
parfois avait été trés-mauvaise pour lui, il était triste, découragé, et, 
comme en causant il semblait oublier son mal, je restais, reculant le 
plus possible mon départ, et répugnant à l’idée de le laisser seul avec la 
perspective d’une nuit sans sommeil. Un jour, j'avais manqué, je ne sais 


1. « Géricault (Théodore), peintre. — Du lundi vingt-six janvier mil huit cent 
vingt-quatre, à midi, acte de décès de Théodore Géricault, peintre, âgé de trente-trois 
ans, né à Rouen, décédé ce matin à six heures, rue des Martyrs, n° 25, célibataire. 
Les témoins ont été MM. Pierre-Joseph Dedreux, peintre, âgé de trente-trois ans, 
demeurant rue Taitbout, n° 9, et Antoine-Henri Huré, joaillier, âgé de trente-trois ans, 
demeurant quai de l’Horloge, n° 5, lesquels ont signé avec nous. . . . . + . . sees 

« Registre du 2° arrondissement de Paris. » 
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par quel motif, de venir travailler à ma copie, et comme le lendemain 
M. Géricault m’en faisait la remarque et que je m’en excusais de mon 
mieux, il m’arréta pour me dire qu’il n’y avait dans ses paroles aucune 
pensée de reproche, et que, quant à lui, il souhaiterait que la copie durat 
toujours. Ces paroles si affectueuses dans la bouche d’un homme que je 
considérais comme une joie d’avoir connu, me touchèrent profondément, 
et je me promis bien de ne plus m’absenter désormais : elles me permirent 
en même temps de juger combien les journées étaient tristes et longues 
pour lui. C’est en ramenant mes souvenirs sur ces longs entretiens jour- 
naliers, que je pourrais faire connaître quelques-unes de ses pensées et 
de ses opinions sur l’art. Plein d’admiration pour les ouvrages de quel- 
ques-uns des peintres contemporains, et en particulier pour ceux de 
Gros, dont il parlait avec une éloquence entrainante, il trouvait 
cependant que c'était surtout aux anciens qu'il fallait recourir pour 
l'étude. La peinture est là, me disait-il; et se servant de la comparaison 
de l’abeille qui compose son miel du suc de différentes fleurs, il ajoutait 
qu’en les étudiant on composait aussi son miel à soi. Porté vers l’école 
italienne plus que vers toute autre, il disait aussi qu'il n’y avait pas besoin 
du secours des couleurs pour faire de belles choses, et que les maîtres 
avaient produit des œuvres admirables avec du noir et du blanc. Et 
_ pourtant, il professait un grand enthousiasme pour Rubens et pour 
Rembrandt, et il ne parlait qu'avec amour des tableaux de genre hol- 
landais et flamands. Malgré cela, lorsqu'il passait de ces grands génies 
aux hommes de son temps, il trouvait aussitôt des paroles pleines de 
chaleur, et leur donnait les éloges les plus sincères. Un jour, je lui 
parlais du tableau du Sacre de David que je ne connaissais pas alors: 
« La moitié de ce tableau, me dit-il, est magnifique, c’est aussi beau que 
Rubens. » Et comme je le regardais étonné, il reprit:« Oui, Montfort, tout 
aussi beau!» Avec quelle passion ne me dépeignait-il pas, parmiles œuvres 
de Gros, soit la Peste de Juffa, soit la Bataille d'Aboukir ou celle de 
Wagram avec une pièce d'artillerie à la droite du tableau, enlevée au 
galop par des chevaux couverts d’écume, et dont les roues font voler la 
boue dans leurs mouvements rapides! Puis encore, je lui demandais dans 
quel tableau moderne il trouvait les plus grandes qualités de dessin; il 
me cita, dans les Pestiférés de Jaffa, les figures sur le devant de la com- 
position. Une autre fois, je lui rappelais la Révolte du Caire de Girodet. 
« Oh! c’est très-beau, me dit-il, elles sont encore plus pures que celles 
de Gros. » Dans une autre circonstance, je venais de voir la Justice 
Poursuivant le Crime de Prud’hon; je lui en parlai. Il en fit un grand 
éloge. Je lui fis observer que, dans le jeune homme mort, les contours 
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n'étaient pas arrêtés, qu'ils semblaient perdus dans le fond, et je lui 
demandai s’il aimait cela. « Oh! non, me dit-il, pas du tout, » Et comme 
je me montrais surpris de ce qu'il me disait, après les louanges qu’il 
avait données au tableau et à l’auteur, il ajouta:« Pour moi, si je pouvais 
tracer mon contour avec un fil de fer, je le ferais. » Un jour qu'il parlait 
devant moi de faire d’après nature un détail assez insignifiant, je lui de- 
mandais si c'était une obligation de tout faire d’après le modèle; c’est 
alors qu’il me répondit : « Assurément, pour moi, je ne ferais pas un 
torche-pinceau sans nature. » Peut-être dans ce cas exagérait-il à dessein 
sa pensée. J'étais très-jeune alors, et il pouvait craindre qu’entrainé par 
l'exemple de mon maître Horace Vernet, doué d’une mémoire exception- 
nelle, prodigieuse, je me crusse appelé à faire comme lui et à négliger 
par suite l’étude de la nature. 

« A l'Exposition de 1819 figurait le portrait de M. de Nanteuil par 
Pagnest, et comme M. Géricault en parlait avec de grands éloges et que 
j'avais été moi-même très-frappé de cette peinture, j’allai jusqu’à dire 
devant lui que cela semblait être la nature elle-même et non de l’art, et 
que je n’avais jamais rien yu de Van-Dyck qui m’etit fait une pareille 
impression. Et comme je l’interrogeais du regard pour savoir s’il parta- 
gealt mes sentiments, il me dit ces simples mots : « Oh! Montfort, c’est 
bien beau Van-Dyck! » et je compris qu’il ne sacrifiait pas Van-Dyck 
à Pagnest. Il admirait beaucoup le cheval du portrait de l’électeur de 
Brandebourg par le peintre flamand, et les trois plus beaux chevaux 
peints qu’il eût vus étaient un de Gros, un de Rubens et un de Raphaël, 
celui, autant que je puis me rappeler, qui se trouve dans la fresque 
d’Attila, au Vatican. A cette époque, on faisait peu de peinture murale 
soit dans les églises, soit dans les monuments publics, ce qui faisait dire 
à M. Géricault que sous ce rapport les anciens étaient mieux partagés 
que nous : « Aujourd’hui, continuait-il, on vous commande un tableau, 
et, s’il n’est pas réussi, c’en est fait de vous : tel n’était pas le cas autre- 
fois. L’on vous donnait une chambre à peindre, et si l’on échouait sur 
l’une des murailles, il en restait trois autres pour se rattraper. » Bien que 
forcé de garder continuellement le lit et souvent même sans changer de 
position, M. Géricault ne demeurait pas pour cela oisif. Souvent il faisait 
des croquis de chevaux ; il dessina plusieurs fois sa propre main’. Il 
copia patiemment à l’aquarelle et dans ses moindres détails plusieurs 
dessins indiens qui lui avaient été prétés; ils représentaient des femmes 
dont il admirait beaucoup la délicatesse et le caractère précis, et des 


4. M. Lehoux possède une de ces mains aux crayons rouge el noir, 
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chevaux qu’il trouvait pleins de physionomie et de race. Il copiait aussi 
des lithographies de Charlet, et il répondait à ceux qui s’en étonnaient, 
qu’il fallait faire son profit du bien partout où on le rencontrait. 

« Dans ses moments de calme et quand l’espérance de guérir prenait 
le dessus, il confiait à ses amis quelques-uns de ses projets. Il avait 
l'idée de peindre la Traite des nègres, ce qu’il considérait comme un 
très-beau sujet. Il songeait aussi à la Reddition de Parga, « et je ferai 
aussi, disait-il, un tableau de chevaux grands comme nature, et un de 
femmes; mais des femmes, des femmes!... » Ces dernières paroles impli- 
quaient l’idée de la force qu'il ne séparait guère de la beauté. D'autres 
jours, au contraire, il était profondément découragé ; il se voyait mourir, 
et s’écriait : « Si j'avais seulement fait cinq tableaux; mais je n’ai rien 
fait, absolument rien. » Suivant lui, en effet, il était resté dans son ta- 
bleau de la Méduse bien loin du but qu'il se proposait d'atteindre. 

« On se ferait difficilement l'idée d’un caractère plus élevé et plein en 
même temps d’une simplicité aussi grande. Sa bonté, sa bonhommie 
même envers nous tous ‘, qui étions alors presque encore des enfants, était 
incomparable. Il savait se mettre à notre portée, et pour ainsi dire à 
notre niveau, sans que cela diminuât en rien l'admiration sincère que 
nous avions pour lui. Aussi, entendant parfois dire autour de moi : « Ge 
fou de Géricault a fait ceci ou cela, » je m'en étonnais singulièrement; car 
tous les conseils qu’il nous donnait soit sur notre manière d’agir dans la 
vie, soit pour ce qui touchait à notre art, étaient pleins de sagesse. Il 
avait une modestie et une pudeur extrêmes, et une disposition à admirer 
les autres que l’on rencontre bien rarement chez les artistes. Une fois, 
lorsqu'il était déjà bien mal, en entrant dans sa chambre dont la porte 
était au pied du lit, je le trouvai une feuille de papier dans les mains, 
qu il était en train de considérer. «Tenez, Montfort, regardez cela,» s’écria- 
t-il en me jetant la feuille sur le pied du lit. Je la pris, je la regardai à 
mon tour. C'était un dessin à la mine de plomb représentant une femme 
d'un très-beau caractère. « C’est d’Ingres, reprit-il; » et comme je 
tournais les yeux vers lui pour lui exprimer le plaisir que me causait 
ce beau dessin, il ajouta : « C’est comme Raphaël. » 

« Dans les derniers temps de cette longue et cruelle maladie, me dit 
encore M. Lehoux, où il montra tant de force d'âme, où il eut tant à 
souflrir, et du mal qui le minait et du traitement souvent plus cruel 
qu'on luiinfligeait, je le veillais alternativement avec M. Dorcy; je passais 
la nuit auprès de lui, couché sur un divan, afin d’être à même de lui 
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donner les soins que réclamait sa position. Combien je me rappelle vive- 
ment la tristesse de ces longues nuits! car méme lorsque le mal lui lais- 
sait quelque trêve et qu'il commencait à espérer, je ne savais que trop 
que la mort serait le terme de cette horrible maladie. Je revois son mo- 
deste intérieur. Je me plais à me reporter, par la pensée, dans cette 
petite chambre de la rue des Martyrs. Elle était très-simplement meu- 
blée : un petit lit en fer garni de grands rideaux blancs où je l'ai vu si 
longtemps souffrir avec tant de courage et de résignation, une ancienne 
commode avec un marbre blanc, placée au pied du lit, une petite table, 
un grand fauteuil jaune et ce divan sur lequel on couchait pour le veil- 
ler. Les murs étaient couverts d’un papier de tenture gris qui dispa- 
raissait presque entièrement sous des gravures et de belles copies 
d’après les maîtres de toutes les écoles qu’il avait faites dans sa jeu- 
nesse. Il avait réuni la celles qu’il affectionnait le plus : le Christ au 
tombeau, d'après Titien; le Martyre de saint Pierre, d'après Rubens; 
une copie d'après Fabricius, représentant un guerrier assis devant 
une muraille éclairée par un rayon de soleil. D’autres encore d’après 
M. Gros, et quelques études de chevaux..... 

« En dehors de la peinture qui tenait toujours une grande place dans 
nos entretiens, il se plaisait soit à des réflexions sur les lectures que 
nous lui faisions, soit à parler de lui, de sa jeunesse, sujet qu’il savait 
bien devoir nous intéresser et auquel nous ne manquions pas de le 
ramener fréquemment. Il nous donñait, sur la manière dont nous devions 
marcher dans la vie, des conseils que nous écoutions avidement, captivés 
et comme sous le charme d’une fascination. Il me dit, à plusieurs re- 
prises : « Aimez bien votre mère, car personne ne vous aimera comme 
elle : ni votre maîtresse, ni votre femme!..... » 

C’est de ce lit de douleur qu’il écrivit à M. Eugène Isabey, très-jeune 
alors, une charmante lettre, sa dernière je crois. « J’ai vu hier ton cher 
papa, qui veut bien prendre mille soins de moi et qui m’a assuré que tu 
aurais quelque plaisir à recevoir ce bonjour de moi. De dedans mon lit, 
je te l'envoie, mon cher Eugène, avec mille amitiés et surtout avec un 
peu plus d'espoir que je n’en avais lorsque tu es parti, puisque je crois 
réellement éprouver un peu de mieux. Néanmoins, je n’ose pas encore 
trop chanter victoire, par la crainte de retomber après tout à plat. Je 
t'envie tellement la faculté de travailler que je puis, sans crainte d’être 
taxé de pédant, t'engager à ne pas perdre un seul des instants que la 
bonne santé te permet de si bien employer. Ta jeunesse aussi se passera, 
mon jeune ami, adieu. Tout à toi de cœur. Géricault. » 

Au dire des contemporains de Géricault, ses portraits ne donnent de 
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lui qu’une idée trés-imparfaite. Les uns le représentent tout jeune, flatté 
ou plutôt atténué et enjolivé; d’autres lorsque la maladie avait déjà 
cruellement exercé ses ravages. ll était blond; la barbe avait méme une 
teinte rousse assez prononcée. Sa téte était bien construite, réguliére et 
très-noble. La mâle énergie du visage était tempérée et embellie par 
une expression très-marquée de douceur : comme illuminée par un 
rayon vif de son âme affectueuse et chaude; ses yeux surtout, pleins 
d’éclairs et de caresses, avaient un charme irrésistible. Plutôt grand 
que petit, il avait une stature forte et svelte. Il était remarquablement 
bien fait, et Vernet assurait qu'il n’avait jamais vu un plus bel homme; 
les jambes surtout étaient superbes : celles de l’homme qui tient le 
cheval au milieu de la Course des chevaux libres, me dit M. Dorcy. 
Très-soigné dans sa mise, il suivait la mode non sans quelque affecta- 
tion : il était homme du monde; mais l’égal des plus brillants cava- 
liers de l’époque restait l’ami et le bon camarade de ses plus hum- 
bles compagnons d'atelier. Lui, le grand artiste, avait surtout, ce que je 
ne soupçonnais pas en commençant cette étude, un cœur excellent. Tous 
ceux qui l’ont connu m’ont parlé de la même manière de l'empire in- 
croyable qu’il exerçait, et après quarante ans ils sont encore sous le 
charme. Il inspirait à chacun cette sympathie franche et vive que lui- 
même ressentait pour tous. 

La mort prématurée de Géricault est un malheur immense, irréparable 
pour notre école. S'il eût atteint le terme ordinaire de la vie humaine, 
et confirmé par des succès réitérés les promesses de ses débuts, une ère 
nouvelle se serait peut-être ouverte pour l’art français. Son influence a 
sans doute été très-grande et elle dure encore. Il a puissamment agi sur 
nos peintres de genre, sur nos paysagistes, et d'une manière plus mar- 
quée, plus évidente sur Delacroix, sur Decamps et sur le sculpteur Barye. 
Mais les grands exemples qu’il aurait donnés à ces artistes si brillamment 
doués, le secours de sa main ferme, puissante et si douce leur a manqué 
trop tôt. Il fallait un pareil maître, si savant, si convaincu, disposé à tout 
comprendre et à tout aimer, pour élever et pour discipliner les pein- 
tres contemporains, pour les guider sur la route périlleuse du natu- 
ralisme où plus d’un s’est égaré. Ils auraient subi sans répugnance et 
sans révolte l’ascendant de son génie, car il était l’un d’entre eux. Ils le 
comprenaient, ils l’admiraient et l’aimaient. Cependant je ne voudrais 
pas exagérer ma pensée. Le temps des grandes écoles fidèles et compactes 
est passé. On ne saurait assigner de limites aux progrès des sciences. 
Aussi longtemps que durera le monde, elles s’élèveront d'assises en as- 
Sises, d’étages en étages, chaque siècle et chaque savant dépassant et 
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Surpassant celui qui l’a précédé, apportant un fait, un point de vue nou- 
veau, une découverte, dévoilant à son tour quelqu'un des mystères de 
l'univers physique. Il n’en est pas ainsi dans le domaine de l'imagination. 
Toutes les idées et toutes les formes, toutes les combinaisons pittores- 
ques ont été essayées. L’homme a fait depuis longtemps le tour des 
choses de l'esprit. A cet égard la civilisation est accomplie, et comme 
elle ne disparaitra pas dans quelque cataclysme de barbarie, il ne se 
trouvera plus de ces artistes de génie qui découvraient, au détour d’un 
siècle, une contrée inconnue, un horizon nouveau, une face jusqu'alors 
ignorée de l’humaine vérité. Geux-là étaient bien vraiment des maîtres, 
des inventeurs et des promoteurs. Depuis quelques siècles déjà nous 
assistons à un tout autre spectacle. Le monde n’est pas fini pour cela. 
Nous avons eu dans notre époque moderne, et nous aurons encore de 
grands poëtes et de grands peintres capables de grouper autour d’eux, 
pendant un temps plus ou moins long, des élèves et des disciples qui 
apporteront une nuance, quelque interprétation nouvelle, qui donneront 
une certaine impulsion et le ton; mais c’est tout. Depuis la Renaissance 
l'esprit humain s’est émancipé. Il échappe de plus en plus à la contrainte 
étroite de l’exemple, à l'influence dominante du temps et du lieu. Chacun 
puise avec liberté dans la tradition, ce trésor d’etpériences qu’ont amassé 
les siècles, et revêt d’une forme savante une pensée, un sentiment 
personnel. De sorte que désormais on verra de grands artistes originaux - 
et isolés qui se rattacheront, suivant la nature de leur talent, à des doc- 
trines déjà représentées dans le passé, plutôt que de grands chefs d’école. 
Et c’est à mon sens un honneur pour notre pays et pour notre temps 
d’avoir produit des génies aussi puissants et aussi divers que les David, 
les Prud’hon, les Géricault. Ils portent sans doute l'empreinte de la 
société dans laquelle ils ont vécu; ils appartiennent à une race et à une 
époque déterminées, et on le voit. Mais ils se sont moins soumis qu'ils 
ne l’eussent fait dans un autre âge à la loi fatale, et je ne saurais recon- 
naître un signe de décadence dans ce caractère d'originalité, de vérité 
individuelle dont leurs ouvrages portent une marque si frappante. 


CHARLES CLÉMENT. 


L’EXPOSITION DES AMIS DES ARTS 


DE BORDEAUX. 


ALGRÉ la concurrence doublement redou- 
table de l'Exposition universelle et du Salon 
annuel, la Société des Amis des Arts de 
Bordeaux n’a point hésité à ouvrir sa sei- 
zième exposition. Nous devons la féliciter 
à tous les égards de cet acte de bonne po- 
litique. Il est de la plus grande importance, 
vis-à-vis de son public et de la municipa- 


tions et leurs visites, que cette Société maintienne courageusement le 

principe des exhibitions annuelles; c’est le vrai moyen pour entretenir 
la curiosité générale, pour faire naître le goût des collections d'œuvres 
modernes, pour répondre à la sympathie de la presse locale. D’autre 
part, à Paris, la réputation de la Société s'assied de plus en plus sé- 
rieusement dans les ateliers, toujours un peu sceptiques à l'endroit des 
expositions de la province : on y prend l'habitude de réserver pour 
Bordeaux des envois importants et souvent même des toiles inédites; 
les relations se nouent plus étroitement avec les membres de la com- 
mission directrice, si intelligemment dévoués à leur tâche, et les con- 
cessions réciproques s’en ressentent favorablement. Encore quelques 
années, et l'exposition annuelle de Bordeaux, qui donne lieu à un mou- 
vement régulier de soixante à quatre-vingt mille francs, aura provoqué 
un mouvement de décentralisation des mieux établis. 

Ge n’est pas, au train dont marchent les choses de la vie, que la tâche 
ne devienne de plus en plus ardue pour les amateurs qui organisent et 
dirigent ces expositions. D'abord, ils ont de plus en plus de peine à 
recueillir des œuvres des maîtres dont la réputation est consacrée; pres- 
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que tous ces vaillants lutteurs ont conquis le supréme repos, et leurs 
ouvrages, si violemment discutés, ont pris place dans des cabinets qui 
ne s’en dessaisissent plus. Puis, on ne rencontre que très-difficilement, 
dans les ateliers ou même chez les marchands de bonne volonté, les 
quelques grandes toiles indispensables pour relever l'apparence générale 
d’une exhibition, et lui donner une allure plus sérieuse. Enfin, et c’est 
là le point le plus délicat, le prix des objets d’art tend de plus en plus à 
monter, et dès qu’un artiste a conquis un premier succès, il exige pour ses 
moindres toiles ce que les maîtres de la grande génération qui s'éteint 
osaient à peine demander pour leurs chefs-d’ceuvre. Nous n’y trouvons 
point à redire, puisque chacun est esclave des nécessités de la société 
nouvelle. Mais le grand inconvénient et le danger pour l’école entière, c’est 
que certains jeunes artistes se sont laissé prendre à l’entreprise, comme 
des manœuvres qui s’embauchent. Ce sont leurs entrepreneurs qu’il faut 
blâmer des prix exorbitants qu’ils demandent pour les pochades les plus 
insuffisantes, mais ce sont eux qu’il faut plaindre de ne point avoir le cou- 
rage de se jeter à corps perdu dans la mêlée. Outre que la lutte modeste, 
persistante, désintéressée, est une période d'initiation où se trempent le 
cœur, l'esprit, le caractère, la main, et devant laquelle n’ont faibli aucun 
de ceux qui sont devenus de grands artistes, cette assurance prématurée 
d’avoir le placement des moindres esquisses empêche les longues mé- 
ditations, les essais, les repentirs, les veillées anxieuses ; cette néces- 
_ sité de remplir loyalement les conditions d’un traité interdit les études, 
les lectures, les promenades, et jusqu'à ces moments d’inaction appa- 
rente pendant lesquels se précipite le mystérieux bouillonnement de la 
pensée. 

Notre ferme espoir est que l'élévation constante du marché parisien, 
— si le terme est dur, il n’est malheureusement que juste, — aidera à 
cette reconstitution des écoles provinciales que nous appelons de tous nos 
vœux. Les artistes locaux, élevés dans les écoles ouvertes et patronnées 
par les municipalités, seront de plus en plus distingués par leurs conci- 
toyens, et encouragés, dès leurs débuts, par les Sociétés. 

A cé propos, qu’on nous permette de nous appuyer d'une autorité 
dont nous prisons bien haut la compétence. Cette page, empruntée à 
l’impartiale étude publiée tout récemment sur Ingres par M. Henri Dela- 
borde, explique sous la forme la plus digne ce qu'était dans l’ancienne 
société un artiste provincial et ce qu’il pourrait redevenir. « Depuis que 
Paris est devenu le point de mire de toutes les ambitions et comme le 


1. JEAN-DOMINIQUE INGRES, sa vie et ses œuvres, Revue des Deux Mondes, 1°" avril 
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séjour nécessaire de quiconque manie bien ou mal l’ébauchoir ou le pin- 


ceau, maintenant que tout artiste ou soi-disant tel croit réclamer le 


paiement d’une dette en demandant du travail à l’État et une place dans 
nos expositions publiques, on est tenté de prendre en pitié les pauvres 
hères qui se contentaient, au xvrr® siècle, d'exercer leur industrie la 
où ils étaient nés, sans rêver rien de plus qu’une clientèle de bourgeois 
ou la faveur des autorités municipales. A cette époque pourtant, les 
gens vivant ou raisonnant ainsi n'étaient pas rares (il s’agit ici du père 
d’Ingres), et les choses n’en allaient pas plus mal pour l'honneur de 
l’école francaise. Les fausses vocations, n’étant pas d’abord encoura- 
gées, se trouvaient par cela même à l’abri de déceptions cruelles, et 
les vocations véritables préservées d’une concurrence fâcheuse. Pour se 
décider à aller vivre à Paris, au risque d’y rencontrer la misère pen- 
dant les années d’apprentissage, et, plus tard, les rigueurs de juges pré- 
venus ou difficiles, il fallait un impérieux besoin d’étude, un bien sérieux 
amour de l’art. Était-on moins fortement trempé, se sentait-on moins de 
courage, on n’avait garde de dédaigner les modestes travaux qu’on était 
à peu près certain d’obtenir sur place. Tel qui de nos jours n’aurait fait 
que grossir ici le nombre des artistes infimes ou médiocres, s’assurait, 
il y a cent ans, non-seulement des ressources, mais une sorte d’impor- 
tance personnelle en sachant n’être dans son pays qu'un entrepreneur 
pittoresque prêt à s’accommoder à toutes les occasions et à s'acquitter de 
toutes tâches. » 

Aujourd’hui, il est vrai, le principe de plus en plus étroitement 
maintenu des spécialités ne permettrait guère à un artiste d’être, comme 
l'était le père d’Ingres, à la fois « sculpteur, musicien, peintre, archi- 
tecte au besoin. » Mais ne fût-on qu'un bon peintre de portraits, de 
paysage, de décoration, il serait souvent de bonne politique de rester 
dans son pays natal ou d'adoption. 

C'est en vue d'arriver à reconstituer une école bordelaise que la 
Société demande, même aux artistes qui ont quitté Bordeaux depuis 
bien longtemps, un spécimen important de leur valeur pour en orner le 
musée de la ville. Parfois, les envois sont trop inférieurs et il vaut mieux 
s'abstenir, mais, cette année, le choix n’est pas douteux et trois tableaux 
s'imposent d'eux-mêmes aux acquisitions de la municipalité. Ge sont 
trois toiles de MM. Diaz, Dauzats et Chabry *. 

Le tableau de M. Diaz a été peint tout exprès dans cette prévision et 


1. M. Narcisse Virgile Diaz de la Pena est né à Bordeaux, en août 1809; M. Adrien 
Dauzats, en 1808; il est élève de M. Gué; M. Léonce Chabry est un très-jeune homme. 
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c'est, à notre connaissance, un des morceaux capitaux de son œuvre. C’est 
un Intérieur de forêt, une clairière dans cette forêt de Fontainebleau, qui 
offre aux paysagistes d’inépuisables motifs. Mais cela ne se peut décrire, 
pas plus que le portrait d’une fraîche et puissante beauté. Ce sont des 
hêtres à l'écorce grise et satinée, des chênes à l’épiderme plus rugueux, 
des fougères aux flexions rhythmées, des mousses veloutées et des lichens 
jaunâtres. Ce qu'on ne peut exprimer non plus, c’est la force de ces 
troncs antiques, l'énergie de leur jet, la robustesse de leurs attaches et 
la grâce de leurs rameaux entrelacés ; c’est l’éclat des rayons de lumière 
qui se brisent sur ces colonnes végétales ou qui jouent à travers leurs 
chapiteaux de verdure; c’est la délicatesse des reflets et la profondeur 
des ombres. M. Diaz n’a jamais peint plus juste, n’a jamais aussi ferme- 
ment dessiné. En résistant à l’envie de faire traverser ce mystérieux 
fouillis par des vaches, ou un cerf, ou une bicheronne, l’artiste a im- 
primé à son œuvre un cachet de solennité plus complète. Le regard croit 
pénétrer dans un sanctuaire que les druides viennent de quitter. 

Le tableau de M. Dauzats est d’une moindre importance, mais c’estun 
excellent échantillon de l’œuvre ethnographique du maître. C’est la prin- 
cipale façade du Collége-Séminaire de Sant-Elmo, à Séville. C’est un 
superbe et élégant spécimen de l'architecture de la renaissance espa- 
gnole. Le soleil a doré de sa patine suprême ces statues, ces colonnes 
qui se superposent pompeusement, ce balcon qui clôt la grande baie 
ouverte à mi-hauteur de l’édifice. Des personnages, des séminaristes sans 
doute, circulent gravement sur la place, drapés dans de grands man- 
teaux blancs. Le motif est pittoresque et la couleur très-intense. 

La Prairie de M. L: Chabry est une prairie des environs de Bordeaux. 
Une route boisée la coupe au fond; au premier plan, de grands arbres 
couchés à terre et nouvellement ébranchés expliquent l'intensité de la 
verdure et l'épaisseur d’une herbe caressée pour la première fois par le 
soleil. L'étude a dû être faite sur place, dans les premiers mois de l'été, 
à ce moment où la frondaison de chaque essence d’arbre consérve en- 
core sa coloration particulière. Le principal mérite de ce tableau, d’ail- 
leurs parfaitement équilibré, c'est précisément la diversité des verdures 
et la saine et franche impression de jeunesse qu’il exprime. Le site a été 
bien choisi, et le peintre a rendu avec autant de goût que de réflexion la 
poésie de la journée qui l’embellissait re is espérons bien que, 
quoique acheté pour le Musée de la ville, car ee la ENE des 
œuvres du jeune artiste, — cette Prairie sera vue l'an prochain à Paris, 
où M. Ghabry a été déjà remarqué. 

Les artistes bordelais sont assez nombreux, et nous prenons toujours 
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soin de les signaler aux lecteurs de la Gazette. C’est M. Auguin, qui rend 
avec beaucoup de talent les aspects austères des landes et des groupes 
de sapins sur la plage aride. C’est M. Pradelles, dont le pinceau est par- 
fois trop rude et la palette trop sombre. C'est M. Faxon, qui d'ordinaire 
peint des marines et qui cette fois a envoyé un grand bois traversé a 
revers par les rayons rouges et orangés d’un soleil couchant d’automne; 
des nuages livides courent, plus haut, dans le ciel où se meurt la lumière 
et accentuent le caractère mélancolique de cette toile, qui est plus qu’une 
savante étude. C’est aussi M. Léo Drouyn, qui ne peint pas, que nous 
sachions, mais qui grave à l’eau-forte avec beaucoup d'énergie; les 
détails de sa vue de l’Église Saint-Michel sont rendus avec justesse, et 
nous aurons prochainement à revenir dans la Gazette sur les eaux-fortes 
qu'a depuis publiées M. Léo Drouyn, archéologue distingué. C’est enfin 
notre collaborateur Maxime Lalanne, dont nos abonnés connaissent le 
talent d’aqua-fortiste et sans nul doute aussi le talent de dessinateur au 
fusain. É 

M. Adrien Dubouché n’est point un Bordelais; c’est un amateur de 
Jarnac qui donne à l’art les rares instants de liberté que lui laissent ses 
occupations commerciales et la fondation d’un musée céramique de 
Limoges dont il est le dévoué directeur. M. Dubouché manie le fusain avec 
une liberté et avec une science tout à fait rares. Les progrès qu'il a faits 
dans ces derniers temps sont considérables et le classent sans conteste 
parmi les artistes sérieux. Nous ne connaissons point, pour notre part, 
de paysage au fusain où l'effet soit plus franc, où les silhouettes aient 
plus de style, les masses plus de variété. En réservant le plus qu’il est 
possible les lumières , au lieu de les enlever à la mie de pain, comme on 
le fait d'ordinaire, M. Dubouché a conservé à ses ciels, à ses eaux, une 
fraîcheur comparable à celle de l’aquarelle ou de la sépia. Il traduit 
volontiers les sites plantureux de la Creuse, les bords de la Vienne et de 
la Charente. — Me Nivet-Fontaubert, qui habite également Limoges, 
s'adonne à la peinture de genre. Gette artiste a cherché la grâce dans la 
composition et le choix des tons. Pour peindre sa jeune femme blonde, 
assise en robe bleue, dans le petit tableau intitulé les King's-Charles, 
on dirait qu'elle a emprunté à Diaz une de ses anciennes palettes. 

Nous avons dit déjà plus d’une fois, à cette même place, avec quel 
soin la Société des Amis des arts de Bordeaux cherchait à composer une 
exposition attrayante et utile. Elle prétend que ces solennités ne dégé- 
nérent pas, comme cela a lieu en trop d’autres villes, en un déballage 
de marchands de tableaux. Le choix des artistes auxquels elle envoie 
des invitations et des immunités complètes de transport est scrupuleu- 
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sement discuté et arrêté à la suite de visites faites au Salon de Paris par 
le président et des membres du comité. Elle se maintient ainsi en garde 
contre des envois ridicules et embarrassants, et elle arrive insensiblement 
à élever non-seulement le niveau du goût des amateurs, mais encore la 
moyenne des prix d'acquisition. Ce résultat est très-sensible cette année, 
ainsi que la supériorité de l’arrangement des salles, Nous sommes d’au- 
tant plus heureux de constater ce progrès, que cette exposition ouvre 
l'ère de la présidence de M. Adrien Bonnet, le successeur du regrettable 
T. B. Scott. Les intérêts généraux de la Société sont donc en bonnes 
mains. Mais si les acquisitions n’ont aucune raison pour diminuer, que 
celles qui pourraient surgir de complications extérieures, l'importance 
de l'exposition n’a non plus descendu en rien. 

Il n'y a, il est vrai, cette année, ni la réunion de l’œuvre d’Eugéne 
Delacroix ni celle de l’œuvre de Troyon, maïs cependant des morceaux 
isolés d’une sérieuse importance maintiennent le principe. Il y a une 
belle tête d'étude, par Ingres, celle du saint Jean-Baptiste, dans le 
tableau des Clefs de saint Pierre; de Delacroix, un Arabe blessé qui 
vient baigner son bras sanglant dans l’eau glacée d’un ruisseau; de De- 
camps, une robuste étude de Chien épagneul ; de M': Rosa-Bonheur, un 
dessin très-terminé et supérieurement composé, représentant une Troupe 
de bœufs au repos; de M. Barye, quelques-uns de ces bronzes qui sont 
l'honneur de la sculpture moderne, entre autres une superbe et trop peu 
connue figure de Minerve ôtant ses voiles pour s'offrir au jugement du 
berger Paris; des Théodore Rousseau, des Cabat, des Millet, etc. — Puis 
aussi des dessins de M. Bida, des eaux-fortes de M. Jules Jacquemart pour 
les Gemmes et joyaux de la Couronne, et tout un cadre des Collections 
célèbres, l'intéressante publication de M. Édouard Lièvre. Il y a les plus 
précieuses gravures publiées dans la Gazette par MM. L. Flameng, Gail- 
lard, La Guillermie, Lalanne, etc. Enfin, dans une salle spéciale, étin- 
celle cette réunion d’émaux qui, au Salon dernier, aurait dû légitimement 
conquérir à M. Claudius Popelin sa seconde médaille, et qui a pour 
titre le Triomphe de la Vérité. 

L’ Exposition de Bordeaux a acquis assez de sympathies dans les ate- 
liers parisiens, pour qu’ils se dessaisissent, en faveur d'un public qu'ils 
savent apte à les apprécier, de morceaux complétement inédits. Ceux-la 
seuls — et le nombre en est restreint — des amateurs qui entrent chez 
M. Auguste Ricard connaissaient son portrait d'un grand curieux et 
grand propriétaire bordelais, M. Larrieu : ses amis en aflirment la ressem- 
blance; pour nous c’est une peinture d’un effet tres-franc, très-voulu; 
la tête seule se dégage en clair; le vêtement noir, les mains sont volon- 
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tairement d’une coloration plus éteinte et laissent toute leur valeur 
saisissante à des traits énergiques, à une physionomie mâle et intelli- 
gente. — Faut-il appeler un portrait ou une étude ce buste de jeune 
fille, dans le passage incertain de l'enfance à la puberté? Elle est 
fraîche, blonde, aimable comme tout ce qui est jeune, ses lèvres sont 
purpurines, ses grands yeux bleux sont comme ceux de la Rosina qu’ai- 


mait Mardoche : 


Calmes, livrant sans crainte une âme sans mélange, 
Doux, et parlant aux yeux le langage d’un ange. 


Ce n’est là qu'une esquisse, selon le livret. Nous aimerions à la con- 
server dans cet état. Ce qui reste pour la parfaire, c’est l’œuvre de peintre ; 
mais l’artiste y a déjà mis toute la finesse de sa palette et toute sa 
science délicate de la physionomie et du rapide sourire. 

Deux autres envois ont obtenus ici un succès très-légitime. Ce sont 
les deux paysages de M. Théophile Chauvel. Si peu d'attention que l’on 
attache à ce que nous écrivons, nos amis savent combien nous prisons la 
liberté du crayon ou de la palette. Mais nous avons toujours réagi contre 
«le lâché » d’une certaine école de paysagistes, lâché qui n’atteignait 
pas seulement les qualités absolues de l’exécution, mais qui dénotait une 
satisfaction trop prompte de soi-même et un attachement trop exclusif 
aux effets généraux de la lumière ou de la coloration. M. Chauvel entre 
plus avant : s’il poursuit, sans se laisser distraire, la voie dans laquelle 
il est entré, il conquerra prochainement une réputation plus sérieuse 
que celle de bien d’autres artistes dont l'éclat baisse déjà; qu'il ne 
cesse donc point de renforcer par la réflexion et l’étude patiente ses excel- 
lentes qualités naturelles. L’eau-forte qu'il a exécutée, pour la Gazette, 
d’un de ses deux tableaux, montre qu'il sait construire solidement sa 
composition. Cette qualité est peut-être plus sensible encore dans son 
second tableau, Environs d’Avranches : un troupeau gravit un sentier 
entre deux plis bombés de terrain; la mer étend au-dessus sa ligne 
sévère d’un bleu intense. Les terrains sont gris ; des lichens couleur de 
mastic, des bruyères rousses, des genéts et des ajoncs aux fleurs d’or 
en rompent la monotonie. Le ciel, d’un bleu doux fouetté de nuages 
blancs par les vents qui viennent du large, exprime à merveille cette 
sérénité claire et gaie des premiers jours d'automne sur les côtes de la 
basse Normandie, 

En parcourant, comme au hasard et pour une dernière fois, ces gale- 
ries dont l'emménagement et la discrète distribution de lumière rappellent 
la galerie du Cercle de la rue de Choiseul, nous avions noté le Repos, 
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de M. H. Lehmann; deux terres cuites de M. Chatrousse, les Muses, aux 
pensers graves et au fin sourire, du Drame et du Vaudeville ; un pitto- 
resque Souvenir des bords de l’Aio, de M. A. de Curzon; le Gourmand, 
de M. Dansaert, petit panneau d’une intention fort comique ; une Matinée 
d'automne sur les bords de la Lédelle, peinte avec tendresse par M. de 
Groizeilliez ; deux superbes Moines de M. Jongkind, qui appartiennent à 
M. Larrieu ; un splendide bouquet de Fleurs de printemps, par Me Le- 
comte-Gherpin, de Lyon, et un dessin, Satan foudroyé, par un des der- 
niers élèves de la grande école de Gros, M. Charles Lefèvre. Mais quel que 
soit notre désir de nous arrêter et de noter nos impressions, il nous est 
interdit d’empiéter sur l’espace réservé à nos collaborateurs qui vont 
parler des expositions ouvertes à Paris. D'ailleurs tout est prétexte pour 
revenir sur ce qui nous a frappé : l’Amour vainqueur, de M. Mazerolle, 
sans doute nous le retrouverons quelque jour décorant le boudoir d’un 
grand hôtel ou d’un cercle. Un mot seulement encore pour signaler à 
l'attention des curieux et de nos confrères en critique les excellentes 
études de fleurs et particulièrement de Giroflées jaunes que peint brave- 
ment M. Adolphe Steinheil, intelligent élève d’un père qui est lui-même, 
à ses heures trop courtes, un peintre des plus distingués; il y a dans 
l’arrangement des accessoires, dans l’observation des plans, dans la force 
du ton, dans la décision de la touche de ce panneau grand comme la 
main ouverte, il y a plus qu'une promesse, un engagement. 


Au moment où nous écrivons ces lignes, nous ne savons encore rien 
des acquisitions que provoquera cette exposition. Un nouveau maire, 
M. Bethmann, a succédé à M. Brochon et est animé, nous assure-t-on, 
d'excellentes intentions envers les beaux-arts. Les tableaux pour le 
musée — qui par parenthèse est toujours indignement baraqué dans le 
jardin de la Mairie — sont désignés sans contestation par le sentiment 
public. On doit espérer que les préoccupations politiques, si mobiles 
dans leurs flux et reflux, n’atténueront pas le zèle des amateurs et 
n’atteindront pas les ressources de la Société. Mais il est une défec- 
tion que nous devons signaler : c’est celle de New-Club. Nous avions 
trop applaudi à la résolution qu'il avait prise jadis d’acheter chaque 
année une œuvre importante, pour n’avoir pas gagné le droit de 
représenter & une réunion d'hommes jeunes, actifs, intelligents, toute 
l'importance de l'exemple qu'ils donnaient, Outre l'agrément d’avoir 
sous les yeux des décors harmonieux, ils formaient, d'année à année, 
une galerie qui eût acquis rapidement une notoriété sérieuse. À un 
point de vue plus élevé, il était excellent qu'une association de gens 
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de goût vint au secours de la municipalité, des amateurs isolés et d’une 
société qui leur crée pendant plusieurs semaines, à ses risques et périls, 
une distraction d’un ordre raffiné, et- qu’elle apportat son obole. Ce ne 
sont point les bons tableaux qui manquent cette année : il n’y a nul pré- 
texte à invoquer, puisque l’an dernier déjà le principe a été malheureu- 
sement délaissé. Au contraire, l’abstention du New-Club, qui dispose de 
sommes importantes, pourrait, l'an prochain, refroidir le zèle des ar- 
tistes parisiens et laisserait croire qu’elle devient systématique. 


PHILIPPE BURTY. 


JOSEPH-MARIE VIEN' 


(TROISIÈME ARTICLE.) 


@-G™< 2 DD 2 — 


VIII. 


Paris, Vien rejoint Petitot. On avait formé le pro- 
jet de demeurer ensemble; on trouve, rue Mont- 
martre, au coin du cul-de-sac Saint-Pierre (Vol- 
taire n’a pas encore fait triompher le mot impasse), 
un appartement où chacun pourra travailler à son 
aise, et que divise en deux une antichambre com- 
mune. C’est dans cette dernière pièce que se 
réunirent bientôt les élèves de Vien, jusqu’à ce que, leur nombre grandis- 
sant, il fut obligé de louer, dans la maison en face, une grande chambre 
pour les recevoir. 

Mais n’anticipons pas. 

Tout ce que nous venons d'exposer, premiers tâtonnements dans le 
choix d’une carrière, études, succès à l'école, à l’Académie de France, à 
Rome, à Marseille, à Montpellier, à Tarascon, tout cela ne forme que les 
préliminaires de la longue existence que nous avons entrepris de raconter. 
Nous touchons maintenant à la période militante, à la période critique, 
aux épreuves décisives: l'intérêt de cette action dramatique que forme 
la vie de tout homme redouble en ce moment. 

Avant de pénétrer au cœur de ce récit, complétons ce que nous avons 
dit de l’état où se trouvait l’art à l’époque où Vien, âgé de trente-quatre 
ans, fit son entrée sur la scène artistique. Quelques noms suffiront à bien 
montrer dans quel milieu il tombait, et à faire apprécier la gravité de la 
lutte qu’il allait engager. 


4. Voir les numéros de février et de mars. 
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En 1750, Watteau avait disparu depuis bien longtemps déjà ; Le Moyne 
était, treize ans auparavant, mort premier peintre du roi; Rigaud, Lar- 
gillière, Jean-Baptiste Van Loo étaient morts depuis peu, le premier, 
recteur de l’Académie, chevalier de Saint-Michel et anobli, le second, 
chancelier de l’Académie, le troisième, conseiller de la même compa- 
gnie et adjoint à professeur; Subleyras venait de mourir; Coypel 
était premier peintre du roi et du duc d'Orléans, directeur et recteur de 
l'Académie; de Troy dirigeait l’école de Rome; Michel Van Loo, depuis 
cinq ans professeur à l’Académie, était premier peintre du roi d'Espagne 
et avait le cordon de Saint-Michel ; Carle Van Loo, directeur de l'École 
royale des élèves protégés par le roi, était à la veille de recevoir la même 
distinction, et jouissait d’une grande réputation tant en France qu'à Rome, 
à Turin et en Prusse ; à l’Académie, Restout, adjoint à recteur, Boucher 
et Natoire étaient professeurs depuis treize ans; Oudry, très-recherché, 
l'était depuis sept; Pierre, depuis deux; Nattier était adjoint à professeur; 
Tocqué et Chardin étaient conseillers, Joseph Vernet, agréé (1745); enfin 
Greuze débutait. En un mot on était en plein art Louis XV. 

Le lendemain de son arrivée, Vien alla voir Natoire, «qui, dit-il, 
avait beaucoup d'amitié pour lui. » Peut-être faudrait-il ajouter à ces 
mots ceux-ci : « questions de commandes à part; » mais Vien, dans au- 
cun passage de ses mémoires, ne semble se souvenir du mauvais tour que 
son maitre lui avait joué à Marseille, et il ne parle jamais de lui qu'avec 
une reconnaissance affectueuse; croyons que Natoire la méritait. Donc, 
Vien le vit. «Il ne me trouva pas plus gras, quoique j’eusse toujours 
fait bonne chère, surtout à Lyon; mais je n'ai jamais été curieux 
(désireux) de graisse, et bien m'en a pris, car c’eût été peine perdue. » 

Après avoir beaucoup parlé de Rome, Natoire l’invita à dîner pour le 
lendemain. Pendant et après ce diner, la conversation roula sur ce que 
Vien avait fait dans le cours de son pensionnat. 

Natoire parut satisfait des détails qu’il lui donna sur ses études. Mais 
lorsque Vien lui dit qu’il avait été fort aise de faire une suite de six 
tableaux d’après nature, le maître, étonné, lui posa cette question pro- 
fonde : « Comment avez vous pu faire, d’après nature, les figures du 
deuxième et du troisième plan? » Vien répondit à son digne maitre, 
qui, ainsi que ses contemporains ne peignait jamais d’après nature, que 
« la nature lui servait beaucoup mieux qu’un dessin sur papier blanc ou 
gris, sur lequel il n’y a aucune indication de la couleur de la nature, et 
qu'il pensait que les tableaux devaient présenter la vérité. » La con- 


versation sur ce sujet se termina là, car Natoire eût été fort embarrassé 
de répondre. 
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En attendant les orages qui se formaient, il fallait se créer des 
moyens d'existence. Vien tint la promesse qu'il avait faite aux capucins. 
Il écrivit au père Chérubin au sujet du septième tableau sur la vie de 
sainte Marthe. Il lui fut répondu de se mettre à l'œuvre, et que, comme 
ce tableau aurait deux fois les dimensions des autres, il était juste qu'il 
fût payé le double; la lettre contenait une traite de 200 livres. Mais Vien 
répondit au révérend que, n'étant plus logé et nourri par le roi, il lui 
était absolument impossible de faire le travail pour ce prix, et que le 
moins qu'il pouvait demander, c'était 500 francs. Le père Chérubin ne 
trouva pas que ce fût trop, car une seconde lettre de change de 300 li- 
vres suivit de près la première. En même temps Vien recut, d’un autre 
côté, une commande de trois grands tableaux '. 

Rassuré d’un côté, Vien fit à tous les peintres de l’Académie la visite 
d'usage. Il fallait bien leur dire : «Je suis arrivé de Rome ; je vous prie- 
rai, lorsque j'aurai fait un tableau, de voir si j'ai profité et du temps que 
j'ai passé en Italie et des études que j’y ai faites, et si vous me trouvez 
capable d’être agréé par votre corps. » 

Il vit également les amateurs de l’Académie, dont la plupart étaient 
des personnes du plus haut rang, entre autres le comte de Caylus, qu’il 
avait connu avant son départ pour Rome. Le comte avait conservé de 
l'amitié pour lui; il vint le voir à son tour, et se montra satisfait de 
ses études et de son Ermite. Après deux ou trois visites réciproques, il 
lui dit ces paroles que peu de jeunes artistes ont le bonheur d'entendre 
prononcer, et que l’on n’adresse assurément pas au premier venu : 
« Vien, les commencements sont durs a Paris; si par hasard vous vous 
trouviez avoir besoin d’argent, ma bourse est à vous, et je vous engage 
à venir à moi avec la même liberté que vous iriez chez votre père, si 
vous l’aviez à Paris. » Vien ne mit jamais à profit cette offre généreuse, 
mais il en conserva une reconnaissance d’autant plus vive que le comte 
ne s’en tint pas la: il chercha constamment à lui procurer des travaux 
et s’occupa de son bonheur autant que de son talent. 

En effet, peu de jours après la proposition que nous venons de dire, 
le comte envoya à Vien cette célèbre M°* Geoffrin ? dont le salon était fré- 
quenté par tout ce qu'il y avait à Paris d’illustre par la condition ou le 


1. Quels sont ces tableaux ? Les recherches ne conduisent ici qu'à une probabilité: 
peut-être s’agit-il de ceux que le comte de Caylus fit commander a Vien par M. Dela- 
haye, fermier général, pour l’hôtel Lambert. 

2. Madame Geoffrin, fille d’un valet de chambre de la Dauphine, et veuve de bonne 
heure d’un riche marchand de glaces (1699-1777) ; elle dépensa des sommes considé- 
rables pour la publication de l'Encyclopédie. 
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mérite, et dont la protection pouvait conduire au succés. Malheureuse- 
ment pour Vien, ses premières entrevues avec cette dame, qui devait 
devenir son amie déyouée, ne tournèrent pas bien. Vien était évidem- 
ment un novateur très-décidé à ne pas rétrograder; elle était imbue des 
préjugés du jour : ils se heurtèrent. Accoutumée a voir faire, depuis 
très-longtemps, par les peintres les plus accrédités, des tableaux d’où 
la nature était bannie, elle fut fort surprise de trouver dans l’Ermite 
limitation de la nature. « Ah! dit-elle, quand vous serez familiarisé avec 
nos artistes, j'espère que vous changerez de manière. — Moi! madame ; 
vous croyez que j'aurai passé cinq années à Rome à étudier et à réfléchir 
sur mon art, pour changer aussi facilement de manière de voir et de 
penser! Non, madame, vous ne me connaissez pas. J’ai heureusement du 
travail pour quelque temps ; et si, par la suite, je m'aperçois que pour 
ne pas vouloir imiter les autres artistes je suis privé d'ouvrage, j'irai 
ailleurs; l’univers est la patrie des arts; je suis garçon: il me faut si 
peu pour vivre que j'en trouverai partout assez. » A cette réponse, elle 
le quitta, et ils furent assez longtemps sans se voir. 

Natoire vint aussi à son atelier, et l’£rmite parut lui plaire. Comme 
il venait d’être nommé directeur de l’Académie de France à Rome, en 
remplacement de de Troy, il désirait voir son élève agréé avant son 
départ. (On sait qu’on n’était pas peintre reconnu si l’on n'avait été 
agréé par l’Académie sur la présentation d’un tableau). Il l’engagea donc 
à peindre quelque chose qui, ajouté à ce qu’il avait apporté de Rome, 
lui permit de se présenter dans de bonnes conditions. Vien lui représenta 
que pour répondre à tout le bien que ses camarades avaient dit de lui il 
aurait désiré faire un des grands tableaux dont il avait la toile dans son 
atelier. Mais Natoire lui dit qu'il était trop avantageusement connu de 
tous les membres de l’Académie pour craindre un refus. « Vous le voulez, 
dit Vien, eh bien, vous serez témoin de ce refus. » 

Vien peignit alors un Saint Jérôme d'après nature; Natoire et plusieurs 
personnes en furent trés-contents; mais les envieux ont une manière à 
eux de voir les choses. 

Voici comment on procédait pour agréer un artiste : l’Académie nom- 
mait une commission de quatre membres qui étaient chargés d'examiner 
les ouvrages du postulant et d’en rendre compte à la Compagnie; celle-ci, 
suivant leur avis, autorisait l’auteur à lui envoyer ses tableaux pour être 
jugés par elle-même. 

Natoire demanda donc des commissaires pour juger les tableaux de 

. Vien; on nomma Nattier, Restout, Collin de Vermont et Pierre. Ces 
messieurs, dont le dernier seul goûtait Vien, se rendirent rue Montmar- 
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tre, et, après un examen des plus sévères, sortirent sans articuler un mot. 
Ils étaient bien déterminés à faire un rapport défavorable, et dirent 
nettement a Pierre que, d’après ce qu’ils avaient vu, Vien ne savait pas 
peindre. Pierrre les fit entrer dans un café; là, il leur représenta, entre 
autres choses, que le tableau que Vien allait commencer et dont ils 
avaient vu l’esquisse, leur donnerait un démenti très-fâcheux ; mais rien 
ne put les faire revenir; ils rédigèrent leur rapport, et les portes de 
l'Académie demeurèrent fermées. 

La nouvelle fut bientôt connue des artistes et des amateurs de Paris, 
et, le lendemain de l'arrêt, le comte de Caylus vint voir le condamné, 
dans l'intention de soutenir son courage et de le consoler. « M. le comte,» 
lui dit Vien, « bien loin d’én être afligé, ce qui vient de se passer re- 
« double mon énergie; j’en suis plus fâché pour mon maitre que pour 
« moi, car il ne m’a pas laissé ignorer que la vraie cause de ma disgrace 
« est la jalousie qu'on éprouve à le voir directeur de l’Académie de 
« France. » 

Un instant après arrivèrent les professeurs de l’Académie de Saint- 
Luc, rivale de celle des Beaux-Arts ; ils venaient offrir à Vien une place 
de professeur dans leur corps. Vien les remercia en ces termes, dont on 
appréciera la délicatesse : « Messieurs, je suis on ne peut plus sensible à 
votre démarche obligeante ; mais jugez vous-mêmes si je puis accepter 
vos offres : j’ai été cinq années à Rome aux dépens du roi; il faut que je 
montre comment j'ai employé ce temps. Voici une toile de 15 pieds; 
lorsqu'elle sera couverte, je prierai les commissaires qui m'ont déjà con- 
damné de porter sur cet ouvrage un dernier jugement; s’il n’est point en 
ma faveur, je profiterai de votre bonne volonté que je vous prie de me 
conserver. » Ils l’embrassèrent, et l’on se quitta bons amis. 

« Deux jours après, je me remis à travailler, la tête calme et le cœur 
enflammé du désir de vaincre mes ennemis, ou plutôt les ennemis de la 
naturé. Ce n’était pas chose facile, car toutes les batteries élaient dirigées 
contre elle. Les compositions, suivant l’opinion dominante, n'étaient 
qu'un calcul; la vérité n'avait ni le droit @y présider, ni le droit de 
remontrance ; le tout était une affaire de convention, et rien de plus. » 

Ce fut son Embarquement qu'il reprit : « Il fut fait comme les autres, 
au premier coup, » c'est-à-dire enlevé avec ardeur. 

Un jour, M. de Marigny le trouva couché sur le carreau; il termi- 
nait le bas de son tableau : « Eh! lui dit-il, vous travaillez dans une 
position bien fatigante. — Vous le voyez, ma toile occupe mon atelier 
depuis le haut jusqu’en bas.» On verra plus loin que la situation gênante 
dans laquelle le marquis avait trouvé Vien lui resta dans la mémoire. 

XXII. 63 


98 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


Son tableau terminé, il invita les quatre commissaires a venir officieu- 
sement s'assurer s’il était digne ou non d’être présenté à l’Académie. 
Pierre lui dit qu'il n’avait pas besoin de le voir, qu’il connaissait ses 
talents, et qu'il avait été très-opposé au rapport que ses collègues 
avaient fait contre lui. Cependant, comme Vien lui dit qu'il lui ferait 
beaucoup de peine s’il ne rendait pas à son invitation, parce qu'il avait 
bien mis dans sa tête d’être jugé par les mêmes commissaires, Pierre 
vint. Son appréciation fut favorable, mais il ajouta que ses collè- 
gues et l’Académie diraient que son tableau tenait trop des maîtres 
italiens. Vien trouva que c'était tant mieux. 

Puis arriva Restout. Après un examen d'un gros quart d'heure, il 
demanda du crayon blanc; il voulait donner des avis en traçant sur le 
tableau des rectifications représentant sa manière de voir. Elle était trop 
éloignée de Vien, qui lui dit avec son indépendance habituelle : « Mon- 
sieur, j’ai une excellente mémoire; dites-moi ce que vous désirez; si 
votre avis me persuade, je le suivrai; si, au contraire, je le trouve 
opposé à toutes les réflexions que j'ai faites sur cet ouvrage, je vous prie 
de ne pas trouver mauvais que je ne les exécute pas; car, je ne puis 
travailler comme un automate; d’ailleurs, jamais personne n’a mis la 
main à mes ouvrages. » 

Colin de Vermont parut après. C'était un bonhomme qui suivait 
l'impulsion de celui qui s’emparait de lui. Comme il se montrait indécis, 
Lépicié, secrétaire de l’Académie, qui l’accompagnait : « Allons, mon 
ami, lui dit-il, cet ouvrage est trop fort pour aller à l’Académie de 
Saint-Luc. » 

Les trois académiciens étaient d'accord sur un point : ils trouvaient 
étonnant qu'en deux mois on eût pu terminer un travail aussi important. 

Nattier, cependant, dit que le tableau n’était ni composé, ni dessiné, 
ni peint, ni drapé. « Eh bien! monsieur, il faut que j’envoie mon tableau 
chez le marchand de couleurs pour qu'il y mette une nouvelle impres- 
sion; au reste, il est possible que je ne sache pas peindre; mais je suis 
jeune, et je puis apprendre, tandis qu’il y a bien des personnes d’un 
certain âge qui ne le savent pas et ne l’apprendront jamais. » 

L'affaire s’engageait mal. Vien même en avait pris son parti; il était 
décidé à renoncer à l’Académie. Il alla, le soir, chez le comte de Caylus 
en compagnie de Petitot qui avait assisté à tout ce qui s'était dit de part 
et d'autre. Vien pria le comte de ne point prendre la peine de deman- 
der, comme il l’avait promis, la nomination officielle des commissaires. 
« Ma résolution est prise, ajouta-t-il; je ne veux plus être reçu dans ce 
corps. » Après ce début, le comte dit à Petitot : « Racontez-moi, vous 


JOSEPH-MARIE VIEN. 499 


qui êtes de sang-froid, ce qui s’est passéce matin. » Le récit fait, le comte 
dit à Vien : « Mon ami, il est possible que’j’aie vu votre tableau avec les 
yeux de l’amitié, et je puis me tromper; mais M. Boucher l’a-t-il vu? 
— Non, monsieur; depuis le dernier rapport, les artistes qui me veulent 
du bien n’ont pas voulu voir mes ouvrages, dans la crainte sans doute 
de les trouver aussi mauvais que les commissaires l'ont dit. — Eh bien, 
J'irai demain engager M. Boucher à vous voir, et nous nous en tiendrons 
à ce qu'il dira. » 

Le lendemain, Boucher vint; il examina attentivement le tableau ; 
puis, enchanté, transporté, il se jeta au cou de Vien, en lui disant avec 
chaleur : « Mon ami, si vous n’êtes pas agréé de la manière la plus 
honorable, je ne mettrai jamais les pieds à l'Académie. » 

Cette approbation de Boucher pour les œuvres d’un artiste qui s’an- 
nonçait comme devant lui ressembler si peu, demande une explication : 
Boucher, le facile, le relâché, le corrompu, n’a pas été ce qu’il aurait 
voulu être, mais ce que l’a fait son tempérament, encouragé, excité par 
les goûts et les mœurs de l’époque; il avait des aspirations plus hautes 
que ses contemporains; s’il brossait les voluptueuses fadaises que l’on 
sait, c’est qu'il avait affaire à un public à qui elles convenaient merveil- 
leusement, et qui ne voulait point autre chose; il le faisait avec une 
arrière-pensée de regret; il n’eût guère été capable de produire des 
œuvres sérieuses, et pourtant c'était son rêve. C’est pour ces causes qu’il 
jugeait bien ceux qui, d’une nature plus sévère que la sienne et plus 
résistants, rompaient franchement en visière avec la mode du jour. 

En attendant donc qu’il envoyât son fils, et plus tard son cousin 
David à l'atelier de Vien, Boucher publia hautement son approbation de 
l’'Embarquement de sainte Marthe. 

Le bruit s’en répandit, et plusieurs artistes vinrent voir cette toile, 
Dumont le Romain, notamment, qui fit une sortie si vive contre les 
détracteurs, qu’on aurait cru, à l'entendre, qu’il s'agissait d’une des plus 
belles choses qu’on eût vues depuis longtemps. 

La fin de toute cette agitation fut que l’on permit que le tableau fût 
porté à l’Académie pour être jugé. 

Il restait maintenant à faire les visites. Lorsque Vien alla chez Nattier, 
celui-ci lui demanda la permission de revoir son tableau, et y fut en effet 
un dimanche. Le futur agréé donnait ce jour-là à diner à plusieurs de ses 
camarades, qui tous savaient parfaitement que, depuis la première visite 
de Nattier, pas un coup de pinceau n’avait été donné à l Embarquement ; 
ils ne purent donc s'empêcher de sourire lorsque l’académicien, faisant à 
leur hôte des compliments à outrance, s’écria plusieurs fois : « Ah! votre 
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tableau est bien changé depuis que je l’ai vu! Vous serez agréé tout 
blanc » (d’emblée). 

En effet, Vien le fut, et dans les meilleures conditions (30 octobre 
4754): 

Lorsqu'il fit ses visites de remerciment aux membres de l’Académie 
ayant voix délibérative, un des professeurs lui raconta une malice qu’il 
avait faite aux commissaires auteurs du rapport:tandis qu’ils examinaient 
etapprouvaient le second morceau d'agrément, il leur avait dit : « Il faut 
que ce jeune homme ait une tête bien extraordinaire pour avoir appris à 
peindre de cette manière en deux mois de temps; car je me souviens 
très-bien que vous avez déclaré ici, en pleine assemblée, qu’il n’était pas 
digne d’être agréé, parce qu'il ne savait pas le premier mot de son art. » 
Ils n’osèrent répondre. 

Quant à Coypel, premier peintre du roi, qui avait reçu dans son anti- 
chambre, avec ses porteurs, Vien arrivant de Rome, il l’accabla de com- 
pliments et de caresses. 


IX. 


Mais laissons là ces petitesses et ces turpitudes. Heureusement pour 
lui, Vien, on l’a vu, avait des amis véritables. 

Parmi eux il faut ranger, malgré une petite pique qui dura peu et 
dont il sera parlé plus loin, le marquis de Marigny. Ce fut lui qui, six 
mois après la mort de Coypel (14 juin 1752), donna a Vien un atelier 
au Louvre, dans le pavillon de l’Infante. 

. Cette grâce particulière, accordée à un jeune homme, lui suscita des 
jalousies ; mais elles furent passagères, car on pouvait si peu l’accuser 
d’intrigue, qu’il avait été à cent lieues de s'attendre à cette faveur; il 
s'était même d'abord refusé à y croire, lorsque ses camarades, que 
Cochin avait chargés de lui en faire part, la lui avaient annoncée à la 
porte du Palais-Royal. 

Lorsqu'il alla le remercier, le directeur général des bâtiments du roi 
lui dit: « Vous n’aurez plus besoin désormais de vous coucher par terre 
comme je vous l'ai vu faire dans l'atelier que vous aviez (avez [?]) rue 
Montmartre. Mais ce n’est pas tout : je vous charge de trois tableaux 
dont M" de Pompadour, ma sœur, veut faire présent à la paroisse de 
Crécy. Vous recevrez de M. Lassurance, son architecte, les châssis, et 
je vous donnerai les sujets. » Les premières disgrâces académiques de 
Vien étaient bien loin ; décidément, il pouvait espérer réussir. 


JOSEPH-MARIE VIEN. 504 


Les trois tableaux, dont l’un représentait la Visitation de la Vierge, 
* et dont les deux autres, ovales, étaient un Saint Jean et un Saint Eloi, 
furent, aussitôt terminés, portés à Versailles et exposés dans le salon de 
la favorite (1753 ou 1754). Elle fut si contente de ces peintures, que, 
comme l’auteur se disposait à se retirer, elle lui dit obligeamment : 
« Non, non, ne vous en allez pas; il faut que vous restiez pour recevoir 
les compliments de toute la cour, » Effectivement, tout ce qu’il y avait 
de grand à Versailles vint bientôt rendre hommage à la divinité du lieu, 
et, rangés en un grand cercle, tous s’empressaient de s’enthousiasmer 
pour ce qu'elle ne se lassait pas de louer. 

En faisant le tour de ses visiteurs , M™* de Pompadour était arrivée 
devant Vien; elle lui demanda d’après quel modèle il avait fait la tête de 
la Vierge. Il répondit que c'était d’après une jeune fille que de pauvres 
gens lui avaient amenée, et qu'il les avait payés sans demander qui elle 
était. Cette réponse parut d’abord suffire à la marquise; mais, un instant 
après, elle renouvela sa demande. « D’après qui, dites-vous que vous 
avez peint cette tête, monsieur Vien? » Vien répéta ce qu’il avait dit. Au 
troisième tour : « Eh bien, dit-elle, vous ne voulez donc pas me dire le 
nom de votre vierge? » Et Vien protestant qu'il n’en savait rien, elle 
reprit : « Vous êtes un coquin; vous savez ce nom, et vous voulez me le 
cacher. » — Puis, M. de Marigny étant entré, elle le remercia de lui 

avoir fait connaître Vien, et la conversation prit une autre direction. 

Voici pourquoi la favorite tenait tant à savoir qui était cette personne. 
Elle avait cru, dans la Vierge de Vien, reconnaître une jeune fille qui 
depuis peu de jours était au Parc-aux-Cerfs, et elle voulait s'assurer si 
c'était elle qui avait servi de modèle, et aurait alors été embellie par le 
peintre, ou si c'en était une autre plus jolie que la prisonnière et quil 
serait alors bon de procurer à Sa Majesté. C'était la dernière conjecture 
qui était conforme à la vérité : la jeune fille déjà enlevée n'avait posé que 
pour les mains, mais c'était une sœur à elle qui avait posé pour la tête. 
Du reste, comme M™ de Pompadour remplissait avec un grand zèle 
cette noble fonction de surintendante des plaisirs du roi qu’elle s'était 
confiée et considérait avec raison comme étant de la plus grande impor- 
tance, comme d’ailleurs elle était entourée de fiers gentilshommes qui 
s’empressaient à l'aider à remplir cette tâche généreuse, elle ne tarda 
pas à savoir la vérité, et la « vierge » suivit bientôt sa sœur dans la 
petite maison située dans le quartier de Versailles appelé le Parc-aux 
Cerfs, n° 2 et 4 de la rue Saint-Médéric. Ce fut elle qui y passa sous le 
nom « de la belle Morphise. » 

Tel est, croyons-nous, le sens intentionnel de ce passage des mé- 
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moires de Vien, qui ici encore est un peu confus. Ce sens est-il conforme 
Ala vérité? Il est difficile de le savoir; car rien n’est plus obscur que 
l’histoire de la « petite Morfi » (ou Morfil ou Murphy, ou O’Morphi,) et il 
y a lieu de croire que Vien n’a pas tenu le fil de cette intrigue. 

Quoi qu’il en soit, la meilleure source que l’on puisse consulter au 
sujet de cette « passade », comme cela s'appelait brutalement, c’est d’Ar- 
genson, bien que ses notes ne soient pas toutes d'accord, et voici ce 
qu'avec l’aide de quelques mots épars çà et là nous avons pu recon- 
struire de cette mystérieuse histoire. 

Dès 1752, Louis XV se faisait procurer par Lebel et Bachelier, ses 
valets de chambre, de très-jeunes filles, comme M'e Trusson, et la fille 
de la présidente Niquet. En mars 1753, il en avait une « qui avait servi 
de modèle à des peintres, » notamment à Boucher. Elle avait di étrenner 
la maison du Parc-aux-Cerfs, et il est probable que c’est à elle que s’ap- 
plique ce que d’Argenson dit en avril, — mais comme en parlant d'une 
autre que de ce modèle, — qu’elle est la fille d’une revendeuse, irlandaise 
par son mari et nommée Morfi. En mai, d’Argenson laisse entrevoir la 
connivence de la marquise, du duc de Richelieu et du duc d’Ayen dans 
cette sale affaire. « La petite Morfil » accouche d’un fils au milieu de mai 
1754. Elle épouse ensuite un ex-aide-major d'infanterie nommé Dayac, 
pauvre gentilhomme d'Auvergne qui l’emmène aussitôt dans son pays 
(avant le 11 décembre 1755). 

Voilà ce qui semble résulter de la confrontation de tous les ouvrages 
du temps où il est parlé de la petite Morfi : Journal et Mémoires de d’Ar- 
genson publiés pour la première fois d'après les mémoires autographes 
de la bibliothèque du Louvre, par M. Rathery, tomes VII, VIII et IX; 
— Soulavie, Mémoires sur la cour de France; — Casanova, Mémoires, 
t. II de l’édition in 8° de 1833; — Walpole (Horace). 

À vrai dire, point de certitude en cette affaire, et cela s'explique : 
Louis XV entourait ces amours-là du plus grand secret (non par honte, 
mais par jalousie) ; afin de dérouter les curieux il se plaisait à faire sou- 
vent courir le bruit de la disgrace, du remplacement ou de la mort de 
ses victimes; enfin, il eut plusieurs fois simultanément deux ou trois 
maîtresses de ce genre. 


+ 


En résumé, nous croyons qu’on fera bien, faute de mieux, d'accepter 
la version de Vien *. 


1. Celle de MM. de Goncourt, dans les Mattresses de Louis XV, nous paraît trop 
affirmative. 
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Il eut d'autres rapports avec M”e de Pompadour 1. 

Obligée d'inventer tous les jours de nouvelles distractions pour 
Louis XV, l’homme le plus ennuyé de son royaume, la marquise se mit 
résoliment à la tête des arts, et s’efforca d’en inspirer le goût au roi. 
Mais il ne les aimait pas, non plus que sa bonne ville de Paris qu'il 
s'agissait d’embellir. Tous les projets que l’on avait formés et qui ré- 
pondaient à des besoins pressants depuis des siècles tombèrent donc : 
aération de Paris, agrandissement des voies, démolition des maisons 
construites sur les ponts et sur l'extrême bord de la Seine, démolition 
des vieilles constructions et reconstruction des maisons suivant un plan 
déterminé, les ruelles immondes devant être remplacées par des rues à 
trottoirs couverts par des balcons au premier étage, établissement de 
squares à l'instar de ceux de Londres, ornementation de la galerie du 
Louvre où devaient être placées les œuvres de toutes les écoles, etc. etc. 
On eut beau faire ressortir l'intérêt de la santé publique, montrer que les 
maladies qui ravageaient Paris tous les étés provenaient des immondices, 
des sales égouts, des maisons d'artisans accumulées, de la stagnation de 
l’air dans le fond des rues boueuses, mouillées ou humides dans tous les 
temps, on ne fit rien. Qu'importait au royal débauché? 

La marquise dut donc se borner à des travaux personnels. Elle eut 
l’idée de faire graver sur pierres fines la représentation des principaux 
événements de ce glorieux règne, et elle fit choix de quelques artistes 
de talent qui l’aidèrent à exécuter son projet et travaillèrent pour ainsi 
dire sous sa direction. Les peintres Boucher et Vien, et le sculpteur Bou- 
chardon, composèrent les dessins; Guay fut chargé de les reproduire sur 
pierres fines. La marquise se réserva de reproduire l’œuvre de Guay soit 
à l’eau-forte soit au burin. Elle commença ce travail très-curieux par un 
portrait du roi‘ d’après une sardoine-onyx de trois couleurs gravée par 
Guay. Elle grava ensuite le Triomphe de Fontenoy d'après le dessin de 
Bouchardon, gravé par Guay et poursuivit ce travail jusqu'en 1758. La 
série exécutée dont on trouve la reproduction dans Soulavie comprend 
en outre : la Victoire de Lawfeld, les Préliminaires de la paix de 1748, 
la Naissance du duc de Bourgogne, Vœu de la France pour le rétablis- 
sement du Dauphin, Actions de grâces pour D»., etc, etc, Apollon 
(Louis XV) couronnant le Génie de la peinture et de la sculpture; Minerve 
(sous les traits de la Pompadour) bienfaitrice et protectrice de la gra- 


1. Dans les mémcires de Vien, pas un mot de ce qui suit jusqu'à : « Mais reve- 
nons a la Visitation. 

2. Soulavie et M. Dumesnil (Histoire des plus céléhres amateurs francais) dil- 
ferent un peu sur deux ou trois détails. 
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cure, Victoire de Lutzelberg (10 octobre 1758). Nous ne savons quels 
sont ceux de ces sujets que Vien composa. 

Mais revenons à la Visitation. M. Lassurance s’étant trompé d’un 
pouce dans la hauteur du châssis, le tableau fut renvoyé à Vien, et cette 
faute commise par l'architecte procura au peintre la transformation de 
son logement en un atelier de A0 pieds de large sur 18 de profondeur, 
avec appartement. Voici comment s’enchainerent les deux circon- 
stances. 

Un matin qu’il passait dans la rue Saint-Thomas-du-Louvre, ilrencon- 
tra Boucher qui descendait de chez M. de Marigny. « Père, lui dit Boucher 
en le prenant par la main, si vous avez quelque chose à demander au 
directeur général, allez-y, il est de la meilleure humeur du monde. » 
Vien lui répondit qu’il n’aimait guère à solliciter, qu'il ne demandait 
jamais rien, et que d’ailleurs il n’avait que des remerciments à faire. 
« Bon! bon! des remerciments; les enfants en font, les hommes font 
des demandes. Allez-y, croyez-moi. » Vien monta, et rendit compte à 
M: de Marigny de la manière dont il avait rallongé le tableau de la Visz- 
tation; puis il ajouta: « Vous m’avez donné, monsieur le marquis, le 
plus bel atelier qu'il soit possible d’avoir; mais si vous n’avez pas la 
bonté de me faire construire un petit cabinet en bois pour me retrancher 
pendant l’hiver, on viendra vous dire un jour: Vien a été trouvé a 
147 marches de hauteur gelé de la tête aux pieds. » Le marquis se mit 
à rire, et lui dit d’aller de sa part chez le contrôleur, M. Dille. Lorsqu'il 
y fut pour demander son petit cabinet, le contrôleur tira de son bureau 
le plan de tout un appartement. Vien croyait qu’il se trompait. « Mais, 
monsieur, dit-il, ce n’est pas là ce que M. de Marigny m'a autorisé à 
vous demander, — Monsieur, fut-il répondu, je ne sais ce que M. de 
Marigny vous a dit; mais je sais qu'il m’a ordonné de vous bien loger. » 
À ces mots, Vien fait une profonde révérence et court chez le directeur 
général, qui lui adresse ces gracieuses paroles : « Monsieur Vien, ce n’est 
qu'un germe des bienfaits de Sa Majesté pour vous » (1754). Positive- 
ment, pour employer une expression un peu neuve, Vien arrivait. 

M. de Caylus, toujours intéressé à son bonheur, apprit cette nouvelle 
avec autant de joie que son protégé. Après lui avoir manifesté sa satis- 
faction, le comte lui dit: « Ah çà! parlons un peu affaires. Voilà un loge- 
ment, un bel atelier, mais les finances, en quel état sont-elles? — J'ai 
1000 écus qui ne doivent rien à personne — 1000 écus en caisse! allons 
mon ami, vous deviendrez riche. ». 

En attendant, Vien ne chômait pas. Caylus lui avait procuré trois 
panneaux pour l'hôtel Lambert, qui appartenait alors à Delahaye, fermier 
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général. 1] avait plusieurs autres peintures à exécuter, dont entre autres 
le Saint Germain l'Auxerrois el saint Vincent qui est au Louvre‘, et 
deux tableaux pour le cabinet de la reine, Saint Thomas préchant aux 
Indiens et Saint Francots Xavier arrivant en Chine. Ces deux toiles fail- 
lirent le brouiller avec M. de Marigny. 

Dès qu’elles furent terminées, Vien les fit porter et les accompagna 
chez le directeur général. Elles arrivèrent dans un moment où toute 
l’Académie de peinture se trouvait réunie dans son salon; on examina 
aussitôt Saint Thomas et Saint Francois, et lon n’en fit que des compli- 
ments à l’auteur ; quant au marquis, étant retenu, il fit dire à Vien de 
revenir le voir à l’issue de son diner. Le peintre revint au moment où 
l'on prenait le café, et trouva ses tableaux posés sur des chevalets et 
entourés des convives qui, artistes pour la plupart, lui étaient tous con- 
nus. Il faut croire que ce jour-là l'atmosphère était un peu chargée 
d'électricité, car, dans le dialogue que nous transcrivons, le protecteur 
ne se montra pas en aussi belle humeur qu’on l’a vu plus haut, et le pro- 
tégé paraît avoir été d’une susceptibilité et d’une vivacité un peu trop 
accentuées. 

« Je me dis à moi-même : bonne contenance ici. Le marquis débuta 
par me faire beaucoup de compliments; ensuite il tomba sur le Saint 
Thomas ; il ne trouvait pas les expressions des différentes figures assez 
variées; il me reprocha que presque tous les auditeurs avaient l'attention 
portée sur le prédicateur, et il ajouta que M. Coypel aurait plus varié 
les sentiments des personnages. Alors, prenant fermement la parole, je lui 
dis : « Je croyais, monsieur le marquis, que le sermon du prédicateur devait 
être assez bon pour que les Indiens y fissent attention. Quant à la com- 
paraison qu'il vous plaît de faire de moi avec le premier peintre du roi, 
joserai dire qu'elle n’est pas tout à fait juste ; je suis un nouvel arrivé 
de Rome, et le premier peintre doit être un homme consommé dans son 
art. J'aurais désiré, monsieur le marquis, que mon tableau eût pu vous 
plaire; j’en avais même conçu la flatteuse espérance par les éloges qui 
m'ont été faits ce matin par toute l’Académie assemblée chez vous; les 
suffrages de ces messieurs me faisaient présumer un meilleur accueil de 
votre part. — Ces messieurs, répondit-il, s'y connaissent mieux que moi. 
— Je ne dis pas cela; j'ai seulement l'honneur de vous rapporter ce qui 
s'est passé ce matin. » Lui, voyant que les convives gardaient le plus 
profond silence : « Vous n’enverrez chercher vos tableaux que quand je 
vous aurai fait avertir. » 

1. C’est le seul qui soit exposé dans les galeries publiques : les autres tableaux de 
Vien, appartenant au Louvre, sont dans les magasins. 
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L'avis se fit attendre, Ce ne fut même que par hasard, Vien ayant, 
trois semaines après, rencontré le marquis dans la cour du Palais-Royal, 
que ce dernier le chargea de faire porter ses tableaux à Versailles et de 
les remettre lui-même à la reine. 

Vien les expédia donc et les suivit de près : lorsqu'il arriva à Ver- 
sailles, ils avaient déjà été présentés à Sa Majesté par M. Portail, garde 
des tableaux du roi. Vien dut donc aller à Trianon, où M. de Marigny 
était auprès du roi, et informer du fait le directeur général. Celui-ci 
répondit qu'il fallait voir la reine pour savoir si elle était contente. 
Vien se rend dans les appartements et y trouve la duchesse de Luynes, 
dame d'honneur, qui l’informe que Sa Majesté lui a donné l’ordre 
de le faire venir à l’heure de son diner. « Est-ce pour me gronder, 
madame la duchesse? — Non pas; au contraire ; c’est pour vous féliciter 
d'avoir si bien réussi. » Au diner, où la reine était entourée de plus de 
cinquante personnes de la cour, la duchesse prit Vien par la main, et 
amenant à Marie Leckzinska, lui dit : « Madame, voici M. Vien qui a fait 
les deux tableaux dont Votre Majesté a paru si contente ce matin. » 
La reine, se retournant vers lui, lui témoigna avec beaucoup de bonté sa 
satisfaction; elle entra même dans des détails qui prouvaient qu’elle avait 
examiné les peintures avec une grande attention. Vien était enchanté. 
Comme la reine parlait à une autre personne, il allait se retirer, lorsque 
l'huissier de la chambre le retint en lui disant que pour le cas où Sa 
Majesté voudrait lui parler de nouveau il était nécessaire qu’il restat. 
En effet, elle lui dit encore les choses les plus obligeantes. 

Sortant du château, Vien retourna immédiatement chez M. de Mari- 
gny. Celui-ci montait en chaise de poste : « Eh bien, dit-il, comment 
cela s’est-il passé? — Monsieur le marquis, la reine m'a comblé de bon- 
tés et de marques de satisfaction. — J'en suis bien aise, » dit-il d'un 
ton sec. 

Ils furent ainsi en froid pendant quelque temps; mais il n’y eut qu'un 
nuage après tout, et peu d'artistes se virent aussi particulièrement et 
solidement liés avec le marquis que Vien le fut depuis lors. 


FRANCIS AUBERT. 
(La suile prochainement.) 


CAUSERIES SUR L'ART’ 


PAR M. BEULE 


Secrétaire perpétuel de l'Académie des Beaux-Arts. 
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u milieu de la vie tourmentée, si brillante et si pleine à la surface, si 
aride et si vide au fond, qui nous entraîne, Dieu sait où, les hommes qui 
n’ont point encore perdu tout souci d'avenir et de dignité saisissent au 

9 <2} vol avec empressement les idées qui s'offrent à eux dans les Revues, dans 
les Cours; mais le temps leur manque presque toujours pour les méditer, pour se les 
assimiler, pour s'en faire à leur tour les apôtres ou les adversaires, et bientôt ces 
rayons, de plus en plus rares d’ailleurs, disparaissent oubliés dans le tourbillon sou- 
levé par l'agitation de la foule. C’est donc un devoir pour les écrivains, pour les pro- 
fesseurs, de revenir après quelques années sur leurs travaux épars çà et là, de les 
recueillir, de les résumer, et de les présenter au public sous une forme stable et défi- 
nitive. C’est à un travail de ce genre que nous devons déjà les Études sur l'histoire de 
l’art de M. Vitet et les Etudes sur les Beaux-Arts de M. Henri Delaborde. Ce sont 
là de vrais livres. M. Beulé nous offre à son tour, sous le titre plus familier de Cause- 
ries sur l'art, un recueil excellent, vif par la forme, brûlant d'actualité, animé néan- 
moins d’un véritable esprit scientifique. 

Le livre de M. Beulé comprend, d'une part, quelques uns des meilleurs travaux qu’il 
ait publiés depuis quelques années dans la Revue des Deux Mondes, et, d'autre part, le 
résumé de quelques-unes de ces vives improvisations par lesquelles il a coutume d’inau- 
gurer chaque année son cours d'archéologie à la Bibliothèque impériale. M. Beulé n'est 
pas seulement un savant, c'est un lutteur. Il aime l’action, se plait dans la mêlée, y 
apporte l’ardeur que donnent la conviction, la passion, la science et l’amour de la vérité. 
Je ne jurerais pas que le secrétaire perpétuel de l'Académie des Beaux-Arts n'ait pas 
fait oublier quelque peu le membre de l’Académie des Inscriptions; mais en définitive 
l’un et l’autre ne font qu’un, et si la Revue des Deux Mondes est plus lue que le Jour- 
nal des Savants, si l'architecture, la peinture et la sculpture sollicitent davantage l'at- 
tention générale que les travaux de pure érudition, ce n’est pas la faute de M. Beulé. 
Les Causeries sur l'art auront peut-être pour le moment plus de prise sur le public 
que l’Acropole d'Athènes et que le Péloponése ; plus tard chaque chose reprendra sa 
place, et ces différents ouvrages se réuniront pour montrer ce qu'il peut y avoir de 
patriotique et de généreux dans la science. 

Je viens de relire avec infiniment de plaisir ce que M. Beulé a dit ou écrit en faveur 
des traditions classiques, et je lui sais beaucoup de grédasoutenir en toutes circonstances 
la cause si délaissée du grand art. Aucun de ses auditeurs n’a oublié ses brillantes 
causeries sur les peintres grecs, celles surtout qu'il a consacrées à Polygnote et à Apelles. 


ae oe i : : 
1. Paris, Didier, 35, quai des Augustins. 


CAUSERIES SUR LART. | 509 


Il y a peut-être dans cette partie de ses études autant d'imagination que de science. 
Mais pourquoi s’en plaindre, et comment d’ailleurs procéder autrement? Ancien profes- 
seur à l’école d'Athènes, M. Beulé connaît parfaitement la Grèce, il l'aime avec passion, 
la fait aimer aussi, et ses inductions, s'appuyant sur des faits, ont au moins le mérite 
d'être vraisemblables... Quant aux chapitres sur Velasquez et Murillo, ils sont le résul- 
tat d’une étude sérieuse de ces maîtres, faite sur leur propre terrain, d'un séjour pro- 
longé à Madrid et à Séville. Tous ceux qui connaissent l'Espagne et les maîtres espa- 
gnols reconnaitront la justesse des conclusions auxquelles arrive M. Beulé... Je 
nentreprendrai pas d’ailleurs de suivre l’auteur d’un bout à l’autre de son livre. Je 
me contenterai d'indiquer particulièrement le sujet par lequel il commence et celui par 
lequel il finit. Aussi bien ces deux sujets n’en font qu’un, puisqu'ils traitent l’un et 
l'autre des questions les plus délicates relatives à l’organisation des Beaux-Arts dans 
notre pays. 

Dans un premier chapitre ayant pour titre Du principe des Expositions, M. Beulé 
démontre d’abord que les expositions publiques ou particulières, dont les modernes 
croient trop facilement avoir eu l'initiative, ne sont qu'une invention renouvelée des 
Grecs. Il prouve la passion singulière qui entraînait les anciens à se former des collec- 
tions. Il montre que les encouragements fastueux dont nous nous vantens ne sont rien 
. en comparaison des prodigalités classiques : il rappelle qu’Alexandre couvrait d'or les 
tableaux d’Apelles ; qu’Attale donnait, pour un seul de ces tableaux, une somme équi- 
valente à deux ou trois millions de nos jours; que « Démétrius Poliorcète s'exposait à 
ne point prendre Rhodes, plutôt que d'attaquer le côté de la ville où se trouvait un 
tableau de Protogène ; que « Nicomède, roi de Bithynie, offrait aux habitants de Cnide 
de payer toutes leur dettes s'ils lui cédfiient la Vénus de Praxitèle, et que les Cnidiens 
refusaient. » Il nous fait entrevoir ce qu'était la pinacothèque des Propylées, à Athènes, 
ce que devaient être aussi celles des temples de Delphes, de Corinthe, d’Argos, de Sa- 
mos, d’Ephése, et ilse complait surtout au milieu des merveilles sans nombre entassées 
pendant dix siècles consécutifs, depuis lès origines de l’art grec jusqu’à son avilisse- 
ment, dans le sanctuaire d’Olympie. Que devaient être des concours comme ceux de 
Corinthe et de Délos, quand on voit Athènes confondre, dans son Prytanée, les vain- 
queurs de ces luttes pacifiques avec les guerriers triomphants? Zeuxis, Apelles, Parrha- 
sius, Timanthe, Phidias, Alcamène , Praxitèle, Polycléte, voilà les héros couronnés 
tour à tour dans ces glorieux combats. Concevons l’émulation qui mettait aux prises à 
la fois des écoles aussi fécondes et aussidiverses que celles d'Athènes, de Corinthe, de 
_Sicyone, d’Egine et de Sparte; repsésentons-nous l’incomparable fécondité d’une telle 
concurrence, et, pénétrés de ces souvenirs, soyons humbles vis-à-vis de nous-mêmes et 
pleins d’admiration à l'égard du passé. Sans doute on peut dire que tout cela n’est que 
du mirage, presque du roman, et que nous n’en savons pas assez long sur l'organisa- 
tion des beaux-arts chez les anciens, pour nous enflammer ainsi. Mais cette objection 
n’est que spécieuse, car si l’on ignore presque tout sur celte organisation, les résultats 
qu’elle a donnés nous sont acquis, et nous les voyons assez merveilleux pour que 
l’enthousiasme qu’ils excitent en nous remonte des effets à la cause, c’est-à-dire des 
œuvres aux institutions mêmes. En ce qui nous concerne, nous avons tous les élé- 
ments du procès. Les causes nous sont connues aussi bien que les effets, et si les 
œuvres deviennent de plus en plus tristes à mesure que nous avançons davantage, il 
est imposible de ne pas dénoncer les institutions. 

Qu’ont été nos expositions modernes depuis l'an 1673, où l’Académie de peinture 
exposa ses propres œuvres en plein air dans la cour du Palais-Royal, jusqu’à l’an- 
née 1867, où les arts et les industries de tous les pays viennent se heurter et se con- 
fondre au milieu du plus vaste et du plus informe des bazars? Ce ne sont ni la popu- 
larité, ni les encouragements qui ont manqué aux artistes. Si les Saions de Diderot 
montrent la vogue dont le dix-huitième siècle entourait les expositions, notre presse 
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quotidienne est là pour affirmer que la curiosité ne s’est pas refroidie,... voila pour i 
popularité. Quant aux encouragements, depuis les concours de 1727 et de 1810, rien n'a 
été négligé pour les rendre dignes des plus hautes ambitions. On a prodigué les mé- 
dailles et les distinctions honorifiques, On ne comptait que quelques légionnaires et deux 
ou trois officiers sous Napoléon I°", on en compte des centaines, et de tous grades, sous 
Napoléon IL. On a institué aussi de grosses primes d'argent, et tout cela n’a rien 
produit de durable. Il est facile d'enrichir et de décorer les artistes ; il est facile aussi de 
décerner des louanges, que la postérité ne ratifiera pas, mais qui, à force d’être redites, 
s'imposent pour un temps à l'ignorance de la multitude; ce qui est plus difficile, c’est 
de faire surgir de vrais chefs-d’ceuvre. Il ne faut pas d’ailleurs s’en prendre surtout à 
l’art. L'art est la fleur de la civilisation. Comment les artistes seraient-ils en progrès 
si la société est en décadence? Un peuple affolé de jouissances matérielles ne peut 
demander aux peintres que des œuvres basses; celles-la seulement il les aime et il 
les couvre d’or, parce qu’elles sont faites à son image, et qu’en leur souriant c’est 
en lui-même qu'il se complait. Réformons nos mœurs, retrempons nos cœurs, et alors, 
fournissant à l’art des motifs sérieux d'inspiration, nous aurons droit d'être exigeants 
envers lui. L’abaissement du caractère, voilà la vraie cause de l’abaissement dans 
les arts. Quant à nos expositions, elles reflètent avec fidélité notre indifférence. Plus 
elles deviennent banales, plus on les multiplie : vainement on croit pouvoir cacher, 
sous l’abondance des mots, la pénurie des idées. Les expositions devraient être un 
enseignement, elles ne sont qu'un élément sans cesse renouvelé de démoralisation. 
M: Beulé voudrait que, sans abdiquer leur organisation démocratique, elles fus- 
sent d’abord indistinctement ouvertes à tous, puis, qu'après le premier mois passé, 
elles rejetassent les œuvres médiocres pour ne conserver que Jes bonnes. Il y aurait 
ainsi un véritable enseignement précédé d’un concours. Cette idée me paraît excel- 
lente; mais pour lui conserver toute son efficacité, je voudrais qu'on ne la prodiguat 
pas, je soubaiterais que son application ne fûL pas trop fréquente, je désirerais que l’on 
mit plusieurs années d'intervalle entre chacune de ces épreuves. Leur solennité en 
deviendrait plus grande, et si la lumière en devait jaillir un jour, cette lumière 
prendrait, par son intermittence même, une vivacité plus intense encore. C’est du reste 
ce qu’on a tenté cette année à propos de l'Exposition universelle. On a choisi parmi les 
œuvres des dernières années celles qui ont paru les plus dignes d’exciter l'admiration, 
non-seulement de la France, mais du monde entier, puisqu'on a convié tout l'univers 
à ce concours. Seulement on a commis la faute grande de mêler l’art à l'industrie, et 
de ne pas honorer les artistes dans un palais spécial, où ils se trouvassent à l’abri des 
convoitises de la matière. On les a ainsi singulièrement rabaissés, et d’une bonne pen- 
sée on n’a fait sortir qu’une désolante confusion. 

C’est dans les expositions que les artistes conquiérent la fortune et les honneurs. Je 
ne parle pas de la gloire, la postérité seule la peut donner. Eh bien, quand je vois au 
milieu de cette grande exhibition, où à force de systèmes et sous prétexte d’ordre on 
confine au chaos, quand je vois les arts du dessin en France se montrer, malgré leur 
abaissement moral, si supérieurs encore à ceux des autres nations, je ne puis désespérer 
de l'avenir, et je pense aussitôt à ce que pourront être les générations qui nous suivent, 
Mon esprit se reporte alors vers l’enseignement des beaux-arts et surtout vers l’insti- 
tution qui le couronne. je devrais presque dire, qui le couronnait, vers l'École de 
Rome. J’y suis ramené aussi par les Causeries sur l’art, que terminent les remarquables 
articles par lesquels M. Beulé, dans la Revue des Deux Mondes comme à l’Institut, 
à soutenu les droits de l’Académie des Beaux-arts et la dignité de l'École de France à 
Rome. 


A. GRUYER. 


CORRESPONDANCE DE L'ALLEMAGNE 
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A1 revu à Munich une galerie privée des plus intéressantes. C’est celle 

de M. le baron de Schack, poëte et écrivain distingué, auteur de l’his- 

toire du drame espagnol, et d’un livre sur l’art et la poésie des 

Arabes. Cette collection, qui ne contient que des tableaux modernes, 
a été augmentée beaucoup les dernières années. On y admire plusieurs tableaux 
mythologiques et religieux de Bonaventura Genelli, de Weimar, ce rare génie qui a 
fait souvent des compositions que Michel-Ange et Rubens ne jugeraient point indignes 
d'eux-mêmes. On y trouve encore plusieurs paysages du fameux Rottniann, mort 
a Munich en 41850; un très-remarquable petit ouvrage du début de notre grand 
Cornélius et quelques tableaux et esquisses de Maurice de Schwindt qui, autant poëte 
que peintre, ne cesse de nous charmer par ses inventions aimables, toujours nouvelles 
et pleines d'esprit. La galerie Schack nous montre encore trois artistes de notre époque, 
dont tous les ouvrages nous inspirent un vif intérêt. Il nous semble qu'on y voit les 
premiers indices d’une phase nouvelle de l’art allemand. Ces artistes sont: MM. Len- 
bach, Boecklin, Feuerbach, qui ont choisi le même chemin, et qui prennent parmi les 
peintres une place analogue à celle que M. Reinhold Begas prend parmi les sculpteurs. 
Les trois peintres et le sculpteur sont unis d'amitié. Lenbach, Boecklin et Begas ont été 
quelque temps professeurs à la nouvelle Académie des beaux-arts à Weimar, mais 
aucun des trois ne s’est plu dans cette petite résidence. Caractères indépendants, ils 
ont préféré une carrière indépendante. Ils ont successivement quitté Weimar pour aller 
à Rome, l’éternelle métropole des arts. M. Feuerbach y est encore, M. R. Begas est à 
Berlin, M. Lenbach à Munich, et M. Boecklin vient de retourner a Bale, sa patrie. Ce 
sont eux qui nous ont fourni la preuve qu’un artiste allemand est bien capable d’être 
coloriste. Nos fameux champions de la peinture historique et religieuse, Cornélius avant 
tous, ont négligé la couleur, et il y a eu chez nous des écrivains assez téméraires 
pour chercher à persuader qu’ils avaient eu raison d’agir ainsi et que la grande qualité 
des peintres allemands est de ne pas savoir peindre. Mais les jeunes artistes que nous 
venons de nommer se sont affranchis de ces idées. Nous admirons Cornélius, Schwindt 
et Genelli, bien qu’ils soient faibles dans la couleur; mais nous sommes heureux d’avoir 
des peintres qui sachent joindre la couleur au grand style. — Lenbach, issu de école 
de Piloty, l'extrême réaliste parmi les peintres de Munich, avait déjà obtenu un succes 
considérable par des ouvrages exécutés dans la manière de son maitre. Dès son entrée 
en Italie, il changea d'idées. II se livra à l'étude des anciens maîtres, et fit pour M. de 
Schack plusieurs copies d’après des tableaux célèbres du xvi et du xvu° siècle, par 
exemple, « l'Amour céleste et l'amour terrestre » parle Titien, « la Vierge » de Murillo 
dansla galerie Corsini, le portrait de Rubens à Florence. Il a réussi admirablement. dans 
ces copies. Le portrait de l'artiste, fait par lui-même, est le fruit de ces études et nous 
rappelle van Dyck et Velasquez. — Anselme Feuerbach, neveu du célèbre philosophe 
et petit-fils de l’illustre jurisconsulte, a étudié de même les grands peintres de Venise 
et de Florence. Sa grande toile du « Christ au tombeau » est un des meilleurs tableaux 
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de notre temps, Ce n’est pas une répétition fatigante du type connu, mais le produit 
d'une nature libre et vigoureuse. 

M. Boecklin, qui peint des portraits, des scènes mythologiques, des paysages, etc. 
est parfois bizarre, mais toujours intéressant et souvent grand et admirable. Son talent 
comme coloriste semble même surpasser celui de Feuerbach. Il aime à peindre des 
paysages de l'Italie. Un d'entre eux, « une forêt épaisse à l'approche du soir, » sur- 
passe toutes les productions modernes par l'énergie de ton. 

C’est ainsi que MM. Lenbach, Boecklin et Feuerbach font leur chemin, sans se 
soucier de l’opinion et du goût actuel du public, et ne cessant jamais d’apprendre et 
d'étudier. Chacun d’eux a son caractère propre, et nous les considérons tous trois 
comme l'espoir de l’art allemand de nos jours. 

En passant à Munich, j'ai vu de nouveau et avec le plus vif intérêt le Musée na- 
tional bavarois. Lors de ma dernière visite, la collection se trouvait encore dans un 
vieux palais du roi, nommé « Maxburg »; aujourd'hui, les deux tiers de cette col- 
lection ont pris place dans le nouvel édifice spécialemeut construit pour le musée. 

Quoi que l’on puisse dire contre le mauvais goût qui a présidé à l’édification 
du bâtiment, la collection elle-même n’en est pas moins digne de l'inscription mise 
sur le fronton, par ordre du roi: « Meinem Volk zu Ehr und Vorbild, » — en 
l'honneur et à l'émulation de mon peuple. — En formant cette collection, on ne 
songeait d’abord qu'à conserver des antiquités et des souvenirs relatifs a l'histoire 
de la maison de Wittelsbach. Mais le vif intérêt du roi et le zèle de ceux qui le 
secondaient parvinrent à créer quelque chose de beaucoup plus grand. Le musée 
donne en effet une image parfaite du développement de l’art et des mœurs dans | Alle- 
magne du sud, depuis les premiers siècles du moyen âge jusqu’à nos jours. Le clas- 
sement de l’époque gothique et de celle de la renaissance est déjà fait. Chaque salle est 
composée de manière à donner la physionomie d’un certain siècle, et contient tout ce 
qui y correspond : tableaux, sculptures en bois et en pierre, tapis, vètements, armes, 
ustensiles et meubles de toute espèce. Les fenêtres des salles gothiques sont remplies 
de vitraux peints; et presque partout se trouvent d'anciens plafonds, par exemple ceux 
du vieil hôtel de ville d'Augsbourg et ceux de la Maison des tisserands de la même 
ville. L’escalier qui conduit au second est orné du plafond du vieux château de Dackau, 
travail superbe dans le goût de la renaissance, et supérieur même au fameux plafond de 
Fontainebleau. En général, les trésors des xvit, xvui® et xvii siècles surpassent ceux 
du moyen âge. On y trouve encore les meilleurs produits de toutes les branches d’in- 
dustrie. Le musée est riche surtout en tapisseries des Flandres et de Munich, du 
xvie et du xvn® siècle, travaux superbes et parfaitement conservés. Le musée national, 
— la plus importante de toutes les riches collections de Munich, — n’a pas son pareil 
au monde. Lors de ma dernière visite, je venais de Paris où j'avais vu la superbe col- 
lection de l'hôtel de Cluny. Si on la compare au musée de Munich, j'ose dire que ce 
dernier est de beaucoup plus riche. On pourra s’en convaincre dès que le musée sera 
ouvert au public, ce qui aura lieu bientôt. Ce sera surtout la France qui nous enverra 
des visiteurs, car c’est là que l'on aime ces sortes d'objets d'art. 


ALFRED WOLTMANN. 
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Le Directeur : EMILE GALICHON. 


PARIS, — J. CLAYE, IMPRIMEUR, RUE SAINT-BENOIT, 7. 


GALERIE DE POMMERSFELDEN. 


Une des plus riches galeries particulières de l’Europe, la GALERIE DU CHATEAU DE 
POMMERSFELDEN, près Bamberg, appartenant au COMTE DE SCHOENBORN, va être ven- 
due, en vente publique, à Paris, hôtel Drouot, le 17 mai prochain et jours suivants. 


Les musées publics de l’Europe sont tous de date récente. Le plus ancien, le musée 
du Louvre, n’a pas encore un siècle. La galerie de Pommersfelden a presque deux 
siècles. Elle a été commencée par le comte Lothar Franz de Schcenborn, prince élec- 
teur de Mayence, grand chancelier de l'empire, dès la fin du dix-septiéme siècle. Elle 
fut continuée et augmentée par les trois neveux du comte Lothar; le prince électeur 
de Trèves, Franz Georg, le prince évéqué de Bamberg et duc de Franconie, Fried- 
rich Charles et le cardinal Damian Hugo, tous comtes de Schcenborn, 


Dès 1719, fut imprimé a Bamberg, chez Joh. Gerhard Kurz, imprimeur de la cour, 
un premier catalogue de cette collection déjà richissime. Voila une rareté bibliogra- 
phique. 


En 1746, nouveau catalogue des tableaux contenus non-seulement dans le chateau 
de Pommersfelden, mais dans les autres chateaux, fort nombreux en Allemagne, des 
_ comtes de Schcenborn. Imprimé a « Wirzburg, chez Marco Antonio Engman, impri- 
meur de la cour. » 


Eh bien, tous ces tableaux n’ont pas bougé. On les retrouve dans le dernier Ca- 
‘talogue de la galerie de Pommersfelden, imprimé a Wiirzburg en 1857. On les 
retrouvera dans le Catalogue qui va paraître pour la vente publique, et qui sera dis- 
tribué chez M. Pillet, commissaire-priseur, 14, rue de Choiseul, et chez M. Haro, peintre 
expert, rue Visconti, 414. 


La vente se composera d’un choix d’environ 300 tableaux des écoles hollandaise , 
flamande et allemande, auxquels sont joints seulement quelques beaux italiens. Mais 
quels chefs-d’ceuvre! Rembrandt, Paulus Potter, Philips Wourwerman, Gabriel Metsu, 
Gérard Terburg, Adrien Van de Velde, Gerard Dov, Cuyp, Van der Neer, Berchem, 
Honderkooter, de Beem, Weenix, Rubens, Jordaens, Snyders, Fyt, Gonzalés Coques, 
Teniers, Albert Dürer (un superbe portrait d’homme!), Cranach, Holbein, Lucidel, 
Mignon, Lingelbach, etc.; tous tableaux de premier ordre et d’une conservation imma- 
culée. Il n’y a pas beaucoup de tableaux en Europe qui soient demeurés tranquilles 
pendant deux siècles, au travers de tant de révolutions! 


La vente de la GALERIE DE PoMMERSFELDEN commencera le jeudi 47 mai. Des 
expositions particulières et publiques précéderont la vente. Ce sera une grande fête 
pour les riches collectionneurs, et aussi pour les peintres, qui devraient s’habituer a 
suivre les expositions des galeries célèbres avant qu’elles soient dispersées par la fata- 
lité. L'artiste qui écrit cette note a fait plusieurs fois le voyage { mettons 400 lieues 
aller et retour) pour voir et étudier cette fameuse galerie du château de ‘Pommersfel- 
den. Si, par hasard, vers le 15 mai, il s’était égaré dans la forêt de Fontainebleau a 
regarder pousser les feuilles, il n’hésiterait pas à risquer un voyage vers l'hôtel Drouot 
pour revoir dans leur Splendeur Rubens, Rembrandt, Dürer et les autres trésors de 
POMMERSFELDEN. Ww. B. 
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ARCHITECTURE. 


— BEAUX-ARTS. — ARTS 


INDUSTRIELS. — ARCHÉOLOGIE. 


A. MOREL 


ÉDITEUR 


15, RUE BONAPARTE, A PARIS 


OUVRAGES EN COURS DE PUBLICATION. 


Dichonnaire raisonné de l'architecture fran- 
caise du xi® au xyi® siècle, par M. Viollet- 
Le-Duc. 


Prix des8 vol. publiés, contenant 3,393 bois 
gravés : 


LÉTNOL RE MR MSNM EE 21 fr. 
DONS ES (BP Bice VOIE ET EEE 24 fr 
BEV OR san Len en Cet 25 fr 
TEANOIE DANS ES NE RENE 26 fr 
Ensemble ee ee 192 fr 


Édition de luxe, tirée à 100 exemplaires 
sur papier jésus, grand in-8, 8 vol. 352 fr. 

Les deux volumes qui restent à publier, 
dont un de tables, paraissent par fascicules 
brochés, de 100 pages environ. 


Dictionnaire raisonné du mobilier français, 
de l’époque carlovingienne à la renaissance, 
par M. Viollet-Le-Duc. 


En vente la première partie : Meubles. 

4 vol. in-8, contenant 442 pages de texte, 
dans lequel sont intercalés plus de 200 bois, 
4 vignettes gravées sur acier, 17 gravures 
sur bois imprimées à part et 7 chromoli- 
thosraphies EP IR M AR re 45 fr. 

Edition de luxe, tirée à 100 exemplaires, 
numérotés de À à 7100, sur papier jésus, gr. 
Hien) DDH Caco ne che ee owns 

La 2° partie, qui formera également 
4 volume, comprendra les ustensiles, outils, 
instruments, orfévrerie, habits, armes, etc. 


L'Art pour tous, par MM. E. Reiber et C. Sau- 
vageot. 


Prix de l’abonnement annuel.... 18 fr. 
La 1°¢ année, 25 numéros, en car- 

TOMS AMEL PARTENAIRE PERRET Oh fr. 
Les 2°, 3° et 4° années, 36 numé- 

ros, en carton Manet ne ets DST. 
Chacune des années suivantes 

UNEMOIS DATUE RE eee ce ie 25 fr. 


Les 2°, 3° et 4° années exception- 
nellement sont composées de 36 nu- 
méros. 

La 6° année est en cours de pu- 
blication. 


Palais, châteaux , hôtels et 
France, du xv° aw xvin° siècle, par M. Cl. 
Sauvageot. 


4 vol. in-folio, 100 livraisons à 9 fr. 25 


Une fois l’ouvrage terminé, le prix sera 
augmenté, 


maisons de | 


Architecture romane du midi de la France, 
mesurée, dessinée et décrite par M. Henry 
Revoil, architecte du gouvernement. 


L'ouvrage se composera de 60 livraisons 
in-folio. 

Quatre pages de texte illustré représente- 
ront une planche gravée, et une chromo- 
lithographie en représentera deux. — 

Prix de la livraison de quatre pl. 4 fr. 

Il parait une série de 5 livraisons tous 
les quatre mois. . 


Recueil de dessins pour l’art et l’industrie, 
gravés par MM. E. Collinot et Adalbert de 
Beaumont. 


L'ouvrage se publie tous les six mois par 
série de 18 planches in-folio gravées sur 
acier, imprimées avec teintes. 

Prix des 198 planches publiées. 4198 fr. 
Monographie de l’hôtel de ville de Lyon, par 

M. T. Desjardins, architecte. 


Cette monographie se composera de 40 
yraisons. 
Prix de la livraison sur papier quart gr. 


aigle in-folio blanc................ 4 fr. 
Exemplaire sur chine, quart aigle. 5 fr. 
Grand format, chine..... sr COR GES 


Monographie du palais du Commerce edifie à 
Lyon, par M. René Dardel, architecte. 


Cette monographie se composera de 25 li- 
yraisons. 
Prix de la livraison sur quart gr. 
aigle blanc. 
Exemplaire sur chine, quart aigle. 5 fr. 
Grand format, chines<ax. "5. 6 fr. 


ner 


Entretiens sur l'architecture, par M. Viollet- 
Le-Duc. 


La première partie, comprenant les dix 
premiers entretiens, se compose : : 

10 D’un volume broché de 61 feuilles 
in-8, dans lequel sont intercalés 97 bois et 
10 dessins tirés hors texte; 

2° D’un atlas petit in-folio oblong, en car- 
ton, contenant 18 pancies gravées sur acier. 

Prix MER one Mn 40 fr. 

La deuxiéme partie se composera de 10 à 
12 entretiens. 

Le prix de chaque entretien est fixé au 
moment de la mise en vente. 


os... . 


OUVRAGES TERMINES. 


Histoire des arts industriels au moyen âge et 
à l’époque de la renaissance, par M. J. La- 
barte. 


4 vol. de texte in-8 ou in-4, illustrés de 
gravures sur bois, et 2 vol. (album in-4) com- 
posés de 150 planches, dont 119 planches en 
couleur ou lithochromie, 19 en lithophoto- 
graphie teintées sur chine, 7 en lithographie 
sur chine, 3 en lithographie, et 2 gravées sur 
cuivre, avec texte explicatif en regard. 

Edition ordinaire, 4 vol. de texte in-8, 
2 albums in-4 composés de 180 planches 
avec texte explicatif en regard. — Prix, 
DRODDÉS ER uen cba tie SR SOURIS 
. Edition de luxe, 4 vol. de texte, 2 albums 
in-4, tirée à 100 exemplaires seulement, nu- 
mérotés de 4 à 100.— Prix, brochés. 500 fr, 


L’Architecture du v° au xvne siècle et les arts 
qui en dépendent, la sculpture, la peinture 
murale, la peinture sur verre, la mosaïque, 
= + Joe etc., publiés par M. J. Gailha- 

aud. 


4 magnifiques volumes grand in-4 conte- 
nant 400 planches gravées sur acier ou 
chromolithographiées, et des notes descrip- 
tives et archéologiques. .......... 350 fr, 


Monuments modernes de la Perse, mesurés’ 
dessinés et décrits par M. Pascal Coste, ar- 
chitecte,officier de la Légion d’honneur, etc.; 
publiés par ordre de S. E. le Ministre de la 
Maison de l’Empereur et des Beaux-Arts. 


4 vol. grand in-folio, composé de 71 plan- 
ches gravées sur acier ou en chromolithogra- 
phie, et d’un texte historique et descriptif, 
illustré de gravures sur bois. — Prix en 
carton ..... Scoot fon Ones 160 fr. 


Château de Marly-le-Roi, par A.-A. Guillau- 
mot, dessinateur et graveur; ouvrage honoré 
de la souscription du Ministère de la Maison 
de l'Empereur et des Beaux-Arts. 


L'ouvrage, édité avec le plus grand soin, 
forme un magnifique volume grand in-folio, 
comprenant 14 pl. gravées, 28 vignettes sur 
acier imprimées dans le texte et 28 pages de 
texte historique et descriptif. — Prix en 
CALLOW EE ee Me ee one Be 


La Sainte-Chapelle du Palais, à Paris, his- 
toire archéologique, descriptive et gra- 
phique, par MM. Decloux, architecte et 
Doury, peintre. 


Cet ouvrage, édité avec le plus grand 
soin, contient 20 planches in-folio impri- 
mées en chromolithographie rehaussée d’or, 
5 planches gravées sur acier par M. Auguste 
Guillaumot, et 13 feuilles de texte. — Prix, 

HOT ao apeites's EAT es cher Vel te ee Tost 


Monographie du palais de Fontainebleau, par 
MM. R. Pfnor et Champollion-Figeac. 


2 vol. in-folio composés de 145 planches 
gravées ou en chromolithographie, et d’un 
texte illustré, le tout renfermé dans deux 
cartons. 

Prix: Sur papier blanc........ 

— Sur papier de Chine..... 
— Grand in-folio sur papier 
MCL ANNEES RCE ON ares 450 fr. 


300 fr. 
375 fr. 


Les Carrelages émaillés, par M. Émile Amé. 


1 vol. grand in-4 de 400 pages, 60 dessins 
et 90 planches imprimées en couleur. 

PRISES eee les, à a le ADD 60 fr. 
Monuments d'architecture, de sculpture et de 

peinture de l Allemagne, par M. Forster. 


Prix des 8 vol. publiés......... 300 fr. 
On vend séparément : 

Architecture, 4 yol......:...., 160 fr 
PONCUTEMORVOLAS. oe AMEL cine 100 fr 
Sculpture, 2 vol....... tee 100 fr 


Edifices de Rome moderne, dessinés, mesurés 
et décrits par Paul Letarouilly, architecte 
du gouvernement. | 


Cet ouvrage se compose de 3 vol. grand 
in-folio colombier, contenant 355 planches 
gravées, avec le portrait de l’auteur et le 
plan de Rome; il est accompagné de 3 tomes 
de texte en 1 volume in-4 d’environ 800 p., 
ornés de gravures sur bois. — Prix. 366 fr. 

Cartonné, dos en toile......... sae 390) tts 


Vitraux de Tournay, dessins par J.-B. Capro- 
nier, texte par MM. Descomps et le Maistre 
d’Anstaing. 


Un vol. de 8 feuilles de texte et 14 planches 
richement coloriées, grand in-folio. — Prix, 
HOTTES PROS ESS SHIRE Se 425 fr. 


Histoire de la peinture sur verre, par MM. E. 
Levy et J.-B. Capronier. 


1 vol in-4 renfermant 37 planches dont la 
plupart sont imprimées en chromolithogra- 
phie. — Prix, relié........ esse TOO 


Monographie du château de Heidelberg, des- 
sinée et gravée par M. R. Pfnor. 


1 vol. in-folio composé de 24 planches et 
de 4 feuilles de texte en carton. 

Prix sur 1/4 gr. aigle, papier blanc. 
papier de Chine. 


50 fr. 
62 fr. 


Les Trésors sacrés de Cologne, par Franz Bock. 


4 vol. in-8 de 25 feuilles et 48 planches 
imprimées avec teintes. 

PIEDS | OLOGIC RER Er etes 40 fr. 

Demi-reliure d’amateur......... 


Architecture civile et domestique au moyen 
âge et à la renaissance, dessinée et décrite 
par M. Aymar Verdier et M. le docteur Cat- 
tois. 


2 vol. grand in-4, composés de 114 plan- 
ches sur acier et d’un texte illustré de gra- 
vures sur bois. — Prix, broché. 400 fr 

Demi-reliure maroquin ........ ATS irs 


_ Histoire de Varchitecture en France, ses ca- 


ractères aux différentes époques, depuis les 
temps les plus reculés jusqu'à nos jours, 
par M. Léon Château, membre de la Société 
française d'archéologie. 


Un vol. in-18 côtombier, illustré de plus 
de 200 gravures sur bois. 


Prix broché. 7 fr. 50 


Ce oe ee 


A. LEVY, ÉDITEUR, RUE DE SEINE, 29 — PARIS: 


CHEFS-D'ŒUVRE 


DE 


L'ART ANTIQUE 


ARCHITECTURE — PEINTURE — STATUES 
BAS-RELIEFS — BRONZES — MOSAÏQUES — VASES — MÉDAILLES 


CAMEES — BIJOUX — MEUBLES, ETC. 


Tirés des diverses collections publiques et principalement du Musée royal de Naples 


DESSINES ET GRAVES 


PAR LES MEILLEURS ARTISTES ITALIENS 


MIS EN ORDRE AVEC UN TEXTE 


PAR 


F. LENORMANT | F. ROBIOU 


SOUS-BIBLIOTHECAIRE DE L'INSTITUT | PROFESSEUR DE L’UNIVERSITE 


L'ouvrage formera sept volumes in-4°, divisé en 180 livraisons au prix 
de 1 fr. 25 chacune, composée de 5 planches avec texte. Il comprendra 


900 planches imprimées sur papier teinté. 


a 


3 volumes ont déjà paru. 


GRAVURES AU BURIN ET A L’EAU-FORTE 


d'après les Peintres vivants 


EN VENTE AU BUREAU DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS, D 


BAUDRY-.. cie La Perle et la Vague, pay M. Carey. Épreuves avant la lettre. . . 
— Épreuves avec la lettre. 
DeLAROGHE (Paul). Portrait d’Horace Vernet, gravé par M. Gaillard. Épreuves d'artiste. 
— — Épreuves avec la lettre. 

Incres. . ..... La Source, par M. Flameng. Épreuves avant toutes lettres. 
— — Épreuves dites au camée. 
= = Epreuves avec la lettre. 

L'Angélique, par M. Flameng. Épreuves avant toutes lettres.. 
= Epreuves dites au camée. 
— Épreuves avec la lettre. 
Jeune fille au chevreau. Épreuves avant la lettre 
— — Épreuves avec la lettre. 
Jésus au milieu des docteurs. Épreuves avant la lettre 
— — Épreuves ‘avec la lettre. 


BRETON... La fin de la journée. Épreuves avant la lettre 
Detacrorx (Eug.).. Marino Faliero. Épreuves avant la lettre 
MEISSONIER, . . . . Polichinelle, gravure de M. Meissonier 


avec la marque d’un astérisque . . .. . 


= ne Épreuves avec l'astérisque ‘effacé. 
Portrait de M. Meissonier, gravé par M. Regnault, Épreuves d'artiste. 


-— Epreuyes avec la lettre. 
Hot gravé par M. Carey. Épreuves d'artiste 


Épreuves avec la lettre. 
La Halte, gravé par M. . Flameng. Épreuves d'artiste. . 


Épreuves ‘avec la lettre. 


Cea hw Ore a 


Un Geniiihomme: par M. Charles Blanc 


ee 6 © © eo we ew  e 


aa == Épreuves avec la lettre. 
— — Épreuves avec la lettre. 


+ 


Le Sergent rapporteur, eau-forte de M. Meissonier. Épreuves 


5, RUE VIVIENNE 


8 fr. 
4 fr. 
Gains 
3 fr. 
40 fr. 
20 fr. 
6 fr. 
30 fr. 
20 fr. 
6 fr. 
4 fr. 
mts 
4 fr. 
2 fr. 
4 fr. 
2 ifr. 
4 fr. 
2" fr. 
UY b os 


19% 
6 fr. 
12 fr. 
6 -fr. 
8 fr. 
&'fr. 
6 fr. 
oats 
9 fr 


LA LIBERTE 


rue Montmartre, 123 
ABONNEMENT D’UN MOIS, PRIX 4 FR. 50 


Donnant droit à recevoir à titre de prime 


LES 565 MENUS DU BARON BRISSE 


UN MENU PAR JOUR 
AVEC 1,000 RECETTES EMPRUNTÉES AUX MEILLEURS PRATICIENS 


1 très-beau volume de 384 pages imprimé par Plon 


Tirage de la Liberté du lundi 8 avril 
avant l'interdiction de la vente sur la voie publique 


29,600 exemplaires 


Tirage de la Liberté du mardi 9 avril 
après l'interdiction de la vente sur la voie publique 


23,100 exemplaires 


Tirage de la Liberté du mercredi 10 avril 
interdiction maintenue de la vente sur la voie publique 


30,350 exemplaires 


La vente de la LIBERTÉ n’est plus autorisée sur la voie 
publique, dans les kiosques, mais on l’achète chez 


tous les libraires. 


Librairie artistique E. DEVIENNE et Ce, éditeurs, 
48, rue Bonaparte. 48.— Paris. 


ORNEMENTATION USUELLE 


DE TOUTES LES EPOQUES 


DANS LES ARTS INDUSTRIELS 
ET EN ARCHITECTURE 
Par RoporpHe PFNOR 


ARCHITECTE-GRAVEUR 


Auteur des Monographies du palais de Fontainebleau, du château d'Anet, cic, etc. 


Le 1er de chaque mois paraît un cahier de cing gravures, dont une en couleur, accom- 
pagné d’un texte explicatif et d’une Chronique de l’art industriel concernant FExpo- 
sition universelle de 1867. 


L’ABONNEMENT PART DU 4® JUILLET 1866. — 9 NUMÉROS SONT PARUS. 


Prix de l’'abonnement pour Paris et les départements : un an........ 30 fr. 
L'année fune fois parues sr PPT ee 36 fr. 


MONOGRAPHIE DU CHATEAU D'ANET. construit par PHILIBERT DE L'ORME en 
4548, dessiné et gravé, avec texte descriptif, orné de gravures, par Rodolphe Pfnor. 
L'ouvrage se composera de 30 livraisons, contenant chacune deux planches ir ol. 
gravées sur acier, accompagnées d'un texte du même format. illustré de 25 à 30 2re- 
vures Prix de la-HVralSOn SE 

48 livraisons sont en vente. 


Librairie classique et internationale de Ch. FOURAUT, 
rue Saint-André-des-Arts, 47, à Paris. 


TRAITÉ PRATIQUE 


DE PERSPECTIVE 


APPLIQUÉE AU DESSIN ARTISTIQUE ET INDUSTRIEL 
Par M. A. CASSAGNE, PEINTRE-PAYSAGISTE. 


232 figures géométriques gravées sur cuivre, et pour servir d'application 
50 eaux-fortes dessinées par l'auteur. 


Un volume grand in-8, broché. . : . . . - . . .. - 8 fr. 
Reliure toile anglaise, en sus. . . . . . . - . . 4 fr. 


EN VENTE 
i’ LA PREMIERE LIVRAISON DE LA 
TABLE 
ANALYTIQUE ET ALPHABÉTIQUE 


DES QUINZE PREMIERS VOLUMES 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


M. PAUL CHÉRON 


De la Bibliothèque Impériale. 


Cette table, indispensable à tous ceux qui s'occupent d’art, formera un 
beau volume de 500 pages environ, avec lettres ornées et culs-de-lampe. 
Tirée sur le même papier que la Gazette des Beaux-Arts, elle complète la col- 
lection et facilite les recherches. 


Prix de la table complète : 15 fr. 


En vente au bureau de la Gazette, la première livraison : 7 fr. 50 c. 


EN VENTE 
AU BUREAU DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


50, RUE VIVIENNE. 


Chefs-d'œuvre des arts industriels, par M. Ph. Burry. 1 vol. in-8 orné 


COR UGE EAVIIECSEBIIPIIOIS ee 655 ele ee de eee ony bo ee Sa à 15° ie; 
L'Émail des peintres, par Claudius Poreux, 1 vol. in-8 orné de nombreuses 
gravures, imprimé sur papier vergé, cartonné......... ........ $2. fr; 


Raffet, son Ouvre lithographique et ses Eaux-fortes, par H. Gracomezr. 1 vol. 
orné d’eaux-fortes inédites par Rarret, et de son portrait par BRACGQUE- 


OES aad ne CAMP nie ee à ail NAPA Ay Oe len Te 8 fr. 
Traité de la gravure à l’eau-forte, texte et planches par Maxime La- 
5 ik 


PROPRIÉTÉ DE L'ÉTAT. 


ETABLISSEMENT THERMAL OUVERT TOUTE L'ANNÉE. 


Résidence permanente du Médecin inspecteur, médecin consultant de l'Empereur. 


TRAJET DIRECT EN CHEMIN DE FER DE TOUS LES POINTS DE LA FRANCE. 


Trois distributions de Lettres par jour.—Télégraphe Hiver et Été. 


TROIS ÉGLISES CATHOLIQUES ET UN TEMPLE PROTESTANT. 


VOITURES DE PLACE ET DE REMISE au jour ou au mois dans de bonnes conditions. 


Hôtels et Maisons meublées. 


INTÉRIEUR DE LA SALLE DE SPECTACLE, 


ADMINISTRATION DE LA COMPAGNIE CONCESSIONNAIRE, 
22, boulevard Montmartre, 22. 


PARIS. 


La Compagnie de Vichy expédie toutes les eaux minérales 
françaises et étrangères, sans exception. 


S'adresser à PARIS, 22, boulevard Montmartre. 
à VICHY, à l'établissement thermal. 


Nora. Les notices médicales sur Vichy, tous les tarifs, les prix franco d'une caisse de Vichy rendue 
dans tous les chefs-lieux de département et d'arrondissement de la France, et tous les renseignements sur 
les services, heures de bains, départs de chemins de fer, hôtels, maisons meublées, etc., sont adressés 
gratuitement à toute demande affranchie. Adresser à l'administration de la Compagnie des Eaux thermales, 
à Paris, 22, boulevard Montmartre, ou à Vichy, à l'Etablissement thermal. 


Principale succursale à Paris , 187, rue Saint-Honoré. — Lyon. — Strashourg. — Marseille. 
Nantes. — Bordeaux. — Havre. 


—_—_—_— YO rrr — 


PARIS. — IMPRIMERIE DE J. CLAYF, RUE SAINT-BENOIT, 7. 


GRAVURES arr BURIN 


d'après les — 


ET A L’EAU-FORTE 


“tres anciens 
EN VENTE AU BUREAU DE LA GAZETTE DES BEA. 


e “es. 55, RUE VIVIENNE 
et chez M. LELEUX, boulevard Montmartre, :. 


RAPHAEL, . . , . . La Cassolette, gravure originale de Marc-Antoine. ..... - ou 
REMBRANDT , . . . Judas rendant aux prêtres le prix du sang, par M. Baudran. 


_ = Épreuves d’artiste.... 4 fr. 

a = Épreuves avec la lettre, 2 fr. 

Portrait d'homme, dit le Doreur. . . . . . Epreuves avant la lettre, 4 fr. 

— = Épreuves avec la lettre. 2 fr. 

Portrait d’Anslo. Épreuves d’artiste, 4 fr. Épreuves avec la lettre. 2 fr, 

Léonarp DE Vinct. Saint Sébastien, par M. Flameng..... Épreuves d’artiste..... 8 fr. 
= = Epreuves avec la lettre. . 4 fr. 

PAUL PORTER. . «Le Vachér. Eau-forte de Paul Potter... 20. 4... ee ee ee 2 fr. 
JULES JAGOUEMART. OEuvres. d'art. . 2... . …. ce es Epreuves avant la lettre. 4 fr. 
= = Epreuves avec la lettre. 2 fr. 

REYNOLDS. . . . . Jeune fille au manchon sens Epreuves avant la lettre. 4 fr. 
— — Epreuves avec la lettre. 2 fr. 

RUBENS ee HCIONO ME ORMAN aim ee ses tie Epreuves avant la lettre. 4 fr. 


Eu = Épreuves avec la lettre. 2 fr. 


Gravures à 6 francs avant la lettre et à 3 francs avec la lettre. 


VAN DER MEER DE 

Detrr. . . . . . Le Soldat et la Fillette qui rit, par M. Jacquemart. 
MEMLING. . . . . . La Vierge au Donateur, par M. Flameng. 
PrupHon.. . . . . L’Innocence, par M. Flameng. 
Germain PiLoN. . Buste de Henri II, par M. Jacquemart. (Galerie Pourtalès.) 
ANTONELLO DE MEs- 

SINE. ..... . Portrait de Condottiere, par M. Gaillard. (Galerie Pourtalès.) 
JEAN BELLIN. . . . Vierge au Donateur, par M. Gaillard. (Galerie Pourtalès.) 


VELAZQUEZ. .... Roland mort, par M. Flameng. (Galerie Pourtalès.) ‘ 
Frans Haus... . Un Cavalier. (Galerie Pourtalés.) 

AnceLo Bronzino. Un Gentilhomme, par M. Deveaux. (Galerie Pourtalès.) 

GIORGIONE. . . - . Un Portrait, par M. Soumy. 

DonaTELLO.. . . , Statue équestre de Gattamelata, par M. Gaillard. 

Van Eyck?.. .. Portrait de Philippe le Bon? par M. Rosotte. 


GRAVURES A 2 FRANCS AVANT LA LETTRE, A 4 FRANC AVEC LA LETTRE. 


ALBERT Durer.. . La Sainte Trinité. MANTEGNA. . . . . Monument à Virgile. 
Bourgeois d'Anvers. MARTIN- SCHONGAUER La Mort de la Vierge. 
Bilibald Pirkeimer, MED sus or La Visite à l’Accouchée. 
BERGHEM.. . . . . Animaux au pâturage. Micuec-ANGE. . . La Vierge de Manchester. 
BELLINI (Giov.) . . Vierge. Une Tête de Michel-Ange. 
BOTTICELLI.. . . . Vénus. Aiguiére à grotesques. 
CaMpacnoLa.. . . Saint Jean-Baptiste. Mizer (Francisq.) Paysage. 
CHarDiN. . . . . . Chardin et sa Femme (Por- | NiILsoN.. . . . . . Arlequin sorcier. 
traits de). Niccoro DELL’ AB- 
CLaupe Lorrain. . Paysage italien. BATE. Ses ee Figure emblématique de 
(COALS oer Portrait de Diirer. l'Église. 
Donaretto . . . . Statue de Gattamelata. POLYDORE DE Ca 
ÉTIENNE DE LAULNE Portrait de Henri II. RAVAGE... + + « Aiguière. 
Brüle-parfums. PALMEGIANO. . . . La Sainte Famille. 
FiniGuERRA . . . . Paix. PRUDHON . . : . . Portrait de Mlle Meyer. 
FRANCIA. . - . . - Nielle. Rempranpt.. . . . Portrait d'homme, d’après 
GainsporoucH. . . Mistress Graham. Rene 
The Blue Boy. RAPHAETS oy ss one Apollon et Marsyas. 
GaucuEREL . . . . Reliure byzantine. Le Massacre do 
(GONIAS er - Don Quichotte. Sapho, par M. Gaucherel. 
ee Fac-simile d'un dessin pour 
ŒREUZE.s 6 2 7 0. Danaé. la Dispute du Saint-Sa- 
Portrait de Greuze. mont 
Herrera le Vieux. Saint Basile. : fone 
Jacopo pe Bargarr Sainte Famille. REYNOLDS... .. Sophia Mathilda. 
La-Tour.. . ... Portrait de Mme de Pom- | ROSsezLiNo . . . . Un Bas-Relief. 
padour. ROSSO EEE Bidon de chasse. 
Son portrait, d’après lui- RuBENS.. . . . . . Jugement de Midas. 
même. . SIMONE Memmi. . . L’Annonciation. 
LÉoNARD DE Vinci. Combat de cavaliers contre | toy (J. F. pr). . La Peste de Marseille, 
fantassins. VELASQUEZ..... Portrait de Philippe IV. 


Vénus marine. 
LE Nain... . . . La Nativité. 


| VAN DER MEER DE 
LE Poussin. . . . Acis et Galatée. | 


Dever. . . . . . Vue de la ville de Delft. 
VÉRONÈSE (Paul). Jupiter foudroyant les 
Vices. 
VAIDYA ere Gilles. 


Le Primatice. . . FrançoisI®"à Fontainebleau, 
La Diane de Fontainebleau. 


MANTEGNA . . . . Jeu de Tarots. 


ON Cara ES. BEAUX-ARTS 


FR EUROPÉEN DE L'ART ET DB LA CURIOSITÉ 
arait une fois par mois. Chaque numéro est composé de 6 à 8 feuilles in-8, 


sur papier grand aigle; il est en outre enrichi d’eaux-fortes tirées à part et de gravures 
imprimées dans le texte, reproduisant les objets’ d'art qui y sont décrits, tels que 
tableaux, sculptures, eaux-fortes, dessins de maîtres, monuments d'architecture, nielles, 
médailles, vases grecs, ivoires, émaux, armes anciennes, pièces d’orfévrerie, riches 
reliures, objets de haute curiosité. 

Les 12 livraisons de l’année forment 2 beaux et forts volumes de 600 pages chacun. 


Paris, 20% 0 2", ME Un an, 20 Mrs 1SmMmOoS A0 TTEMTOIS MOIS DRE 
Départements. . . . . — 4&4 fr.; — 22 fr.; — 41 fr. 
Étranger : le port en sus. 


PRIX DU VOLUME : 20 FRANCS 


PRIX DE LA LIVRAISON : 4 FRANCS 


Quelques exemplaires sont imprimés sur papier de Hollande avec des épreuves d’eaux-fortes 
avant la lettre, tirées sur chine. L'abonnement à ces exemplaires est de 100 francs. 


| LA 


CHRONIQUE DES ARTS 


ET DE LA CURIOSITE 


PARAIT DANS LE FORMAT DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


Elle forme, à la fin de l’année, un volume de près de 400 pages, qui contient le 
compte rendu complet et les annonces des ventes de tableaux, dessins, estampes, 
bronzes, ivoires, médailles, livres rares, autographes, émaux, porcelaines, armes et 
autres objets de curiosité; des correspondances étrangères ; des nouvelles des galeries 
publiques et des ateliers: la bibliographie complète des livres, articles de revues et 
estampes publiés en France et à l'étranger, ete., etc. | : 


Paris et départements : un an, 10 fr.; six mois, 6 fr. . 


Les Abonnés à une année entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitement 


la Chronique des Arts et de la Curiosité. 


ON S’'ABONNE 


GHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 


où en envoyant franco un bon sur la poste 
ad@ssé au Directeur de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS 
RUE VIVIENNE, 55 


PARIS. — IMPRIMERIE DE J. CLAYE, RUE SAINT- BENOIT, "hs 


Se 
> 


mire 4 


Ma NÉ SH CR ee à Là 


